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QUART D'HEURE. 

Uelque bonté que 
le Sultan de Babylone > 
eut pour fon Vifir, l'é- 
tat où il le voyoir , lui 
fit croire que Paccufation du Vieilr 
Tome HL À 




% Les mille & un quart iïheure: 
lard étoit véritable. Il voulue s'eti 
éciaiteir par lui-inême .$ £c ayant 
confronté fon cache*: avec les 
> empreintes qui avoîent été faites 
fur le corps du Vifir 9 il ne fut 
pas plutôt convaincu de fon cri* 
jme , qu'entrant dans une fureur 
extrême , il alloit lui couper la 
tête v lorfque le faux Vieillard lui 
retenant le bras , reprit fa forft» 
naturelle ,& iè fit cônnoître pour 
le Prince Bagdedin,. 

Si le Sultan avoit été étonné 
du procédé du Vieillard „ on peut 
s'imaginer quelle fut fa confu- 
sion en le voyant difparoîtrc à 
fes yjpux , & en voyant fôn fils à 
fa place ; Seigneur , lui dît alors 
le Prince : Perfuadéque vous de- 
vez être de mon innocence _, & 
du crime de mes ennemis , j-ôfç. 
me préfenter devant vojre au- 
gufte face 4 maïs quoique le Vi- 
Vïr & la Sulcanne méritent I4 l 
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mort i permettez que moiï re* 
tour en ces lieux ne foit point 
marqué par Teflufion de leur 
ïang : je leur pardonne Pimpof- 
ture qui a penfé me coûter la vie, 
& je iuppHe votre Majefté dcrie 
les jaunir qu'en les unifiant eàfém» 
fcle, & les 'obligeant d'y vivre 
éternellement. Cette union fcn> 
cée encre deux personnes d!ua 
cara&érô- fi- odieux » leur icrà 
îm&pplicepius cruel queja mort 
«vême*< Le grand Prophète qui 
par une prote&ion> toute parti- 
culière m'a pféfervé des périls où 
me jettok -votre indignation , 
im'a ( (ans doé&par h voye d'un 
iimple Pay^) communiqué des 
fecrets merveilleux^ qui mettent 
vos jours & les miens en fureté 
Contre laMnalice de vos ennemi*. 
Votre Màjefté qui vient d'en ju* 
fger par la figure da Vieillard que 
j^voïs il n'y a que quelque mo- 

Aij 
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mens ,'fçaura qu'un génie bieiK 
faifant à qui rien n'èft impoiBbte J 
a dirigé toutes my a&ions 5 c'effc/ 
lui qui m f a appris iq^eJeVifi^ 
;avoit cDé' éleyé. comipe Efcîave 
xlaDtlantai&h d'un Arabe nprç>^ 
«né Arefy, dont j'ayois pris la ref- 
femblarice *> qtr'ayarit 4b«fé 'des 
•boutés de foo Maître d: & tr^hi 
foii honneur en/ corrompant fa 
iewnae,, & méditant; de rempqi>- 
irnmer,,;»il s'icok, fàpyé' de } che& 
lui pour éviter fa j^ftê çfol^re > & 
qtfenfuite par diftireus. moyens 
il avok eu le bonheur de par- 
.venir au fuprêfnff* <iegré de vojre 
faveur : alors Baplçdin raconta 
au Sultan fon p«renJé quplle mar 
ciere il avoir lai{Té% le Vifir pour 
mort dans les jardins du S£rgil 5 
le rôle de vieille > qu'il javoit joué 
auprès de lui, & lanipnac? qu'jt 
lui a voit faite en lui imprimant 
fon cachet, - 
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Le Vifir qi>i étoiV revenu de 
fon éyanouifement , étoit plus 
pâle qu'un cnmi&el que l'on souk 
duit au ïupplicèi II n'a. voie pas la 
hardieffe de nier aucun des faits 
avancés & prouvés par ld Prince , 
il attendoic fpn Arrêt le vifage 
profterné contre terre , lorfque 
Bagdedin intercéda de nouveau 
JK>ur lui & pour la~Sukapne. 
Rendez i Seigneur , ce jour re- 
marquable, dît-il au Sultan , par 
un a£fce de clémence envers ces 
miférables , ils font indignes de 
Votre cfclpre , 8c ? jevous deman- 
de leur Vie ^ comme une grâce 
que je ferois incônïolable de n© 
point obtenir. 

Le Sultan de Babylone fur- 
pris de la générofîté de fon fils , 
calma l'extrême eolere qui étoîc 
peinte fur fon vifage : Prince , lui 
ait -il , fi digne de monter ua 
jour fur le Trônç , je loue votrô 

A iij 
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vertu * & j'approuve votre con- 
fcil $ j'abandonne cet infidèle Vi- 
fîr & l'ingrate; KoiSrma à leurs, 
imuvaifes inclinations ,. &je Wui; 
donne une vie qui leur deviens 
dra bientôt à charge , perfuadê 
qu$ ces deux miférables ne fe- 
ront pas plutôt oblige» de fe 
regarder comme mari-& £em-| 
me y qu'ennuyés des liens qu'il$ 
se pourront point rompre foui 
peine de la vie , ils fouffriron* 
plus que fi je leur faifois fobir ta 
mort qu'ils méritent. 

Alors , Seigneur ,, pourfiûvi> 
Ben-Eridotin, Kourma ayant èték 
appellée 5 après des reproches, 
fanglants de la part du Sultan % 
il la fit marier au Vifir par le 
Moufti, & lesxhaffaenfhitèl'in* 
& l'autre de Babylone avec in« 
dignité. 

Pour Bagdedin , le Sultan le 
déclara auccnciquement fbn. Suc? 
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ceffeur après avoir renvoyé à 
Kournm tous tes enfans qu'elle? 
avoir eu dans te Serait : & te jeu- 
ee Prince , après k more de fo» 
père , régna avec toute forte d& 
feonheur & de tranquillité.* 

Cette Biftoire eft particulière* 
dit Schems-Eddin : les vengeant 
ces y font bien* ménagées , & jtf 
ne doute point que leperfide Vk 
fir & rïnfîdeJle Kourma; n'ayenc* 
l>ien-tôt trouvé leur fupplice daras» 
Ifeur union ; cela peut-être , Sei- 
gneur , reprit Ben-Eridotin. J% 
gnore la fbice de ku*s avantu- 
res 5 l'Auteur cliez lequel j'ai 
puifé cette Hiftoire , n'en dit mot, 
& fe contente de les abandon- 
ner à leur mauvais deflïn v matè 
j'en fcaifruite ^utreaffez plaifan* 
te , ou la tendrefle de trois ma- 
ris eft des plus remarquables r & 
Totre Majefté le fouhaite , je 
vais la lui raconter. Je t'écoutes 

Aiiîj. 
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rai avec beaucoup de facisfa&ion, 
dit le Roi d'Aftracan. 

Alors Ben-Eridoun parla en ces 
termes. 
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HISTOIRE. 

D'Alcou\> de TaJier y & du 
Meunier. 

DE V x jeunes Marchands de 
Bagdad étoienc depuis leur 
enfance tellement unis d'amitié , 
qu'ils étoient ïnféparables : Cn 
ne parloir que de l'union d'Àl- 
couz & de Taher * & comme ils 
a^a voient ni père ni mère , &: 
qu'ils étoieùt leurs maîtres , ils 
réfolurent , pour s'attacher enco- 
re plus fortement l'un à l'autre, 
de faire entr'eux une fociété de 
marchandifes , dans laquelle en 
moins de trois ans , ils firent de 
très-grands profits. 
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Taher caulanc un foir avec 
Alcoiu qu'il voyok rêveur : Que 
manque - t - il À votre bonheur r 
mon cher frère , lui dit-il v car 
l'étroite amitié 5 quï regnoit en-^ 
tr'eux né letsir permettoit gueres> 
de fe fervïr d'un autre nom ) nos 
fonds font augmentés du qua- 
druple ' Y nos Magasins font rem~ 
plis des plus belles marchand!- 
tes , & cependant depuis quel- 
ques jours je m'apperçpis que le 
chagrin vous domine , & que vous» 
ne cherchés que la fbiitude 5 ne 
£ah j£ donc plus digpe d'entrer 
dans vos fecrets ? Âh , mon cher 
Taher ,. répliqua Alcouz en Pem- 
ferafïant :; je ne puis fans rou<- 
gir vous avouer ma . foiblefïe r 
je me la veux cacher à moi- 
même p mais je fens qu'elle 
£ prit trop d'empire fiir moi* 
cœur, & que. je n'en fuis plus: 
fe maître,, ConnoifTez-vous Beh^ 
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îoul* le Barbier qui demeure au 
bout du Pont de Bagdad ? Otii > re- 
prit Taher >,îl e£t encore plus con- 
nu par la réputation que f$ fille 
a jd f être la plus belle perfonne de 
Bagdad v <que par les reparties- 
vives & promptes qui Tout fait 
ainfl furnommer $ & je commen- 
ce ea vous, voyant foupirer , à 
croire oue vous n*àvez pas été* 
infenfible aux charmes de cette 
adorable fille - Vous devinés juf- 
te y répondit Àlcou2 ,. en rou- 
giflant „ j^aime l& belle Lira s 
mais je l'aime avec tanrde paf- 
fion v que je perdrai Tefprit fi je 
m'en, deviens pofleffeur t Je crois, 
ne lui être pas indifférent par 
quelques conventions que; j'ai* 
eu avec elle ^ & je balançois & 
Vous parler de mon amour, dans* 
la crainte que cette nouvelle a'al» 

^Jkhloul en Arabe figaific iaiUear % . 
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tera votre amitié pour moi. Je 
fçai , répliqua , Taher , que Ton 

Î>erd plus de la moitié d'un ami , 
orfqu'il fe marie 5 mais , mon 
cher Alcouz , je préfère votre 
fatisfa&ion à la mienne , Se je 
vais de ce pas travailler à vorre 
bonheur j ma mère , comme vous 
fçavez, a eu l'honneur de don- 
ner la mamelle a GiafFar * pre- 
mier Vifïr du grand Ha rotin 
Arrefchid Souverain Comman- 
deur des Croyans , pendant une 
maladie qui mît Ja mère de ce 
Barmecide hors d r état de Talai- 
ter 3 je vais interpofer fon auto- 
rité auprès de Behloul \ ôc je fuis 
fur que la belle Lira ne vous fe- 
ra pas refufée. 

* Giaffar étoit fils de' Jachy , & petic 
fils de Kaled qui defeendoit de Barmac, 
■ dont ils ont porté le nom de Barmecide ,• 
Jachy & trois de fês enfans furent Vifïrs 
en même temps fous Harolin Arrefchid > 
il fe xepgfoic fax eux du Gouvernement de 
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feS Ëtats , & Giaffer avoit avec juftîce joui 
pendant dix-fept ans de la fuprôme faveur , lork 
qtTiteat le malheur de ^-attirer toute-ia colère 
du Caiiphe qui le fit mourir 5 en voici la raifbn. 
Haroiiin Arxefchid avoit «ne foeur parfaitement 
belle , nommée Gtfebaze , dont il etoit pafiion- 
nement amoureux : pour avoir occafion de la 
voir «plus fouvent , il U maria avec Giafar (on 
Favori , mais il- lui deffendit en même temps 
d'avoir commerce avec cette Princtfle. Giafïar 
obéît quelque te m s > mais il n'eut pas aiTe^ de • 
vertu pour exécuter toujours cette dure con- 
dition. H /eut un fils de Guebaze qu'il en- 
voya nouiir à la Meque , $c le Caliphe en étant 
informé, en entra en fi grande fureur contre 
ce Vifir* qu'il fit jetter Jachy êc tous Ces en- 
fane dànsuheobfcure Prifon , od il les fit mou- 
rir ignominieufement. Il çn eut enfuire tant 
de regret , que pour éloigner de fon efprit Pi- 
dée de l'injuflke qu'il venoi; de commettre , 
iLdeffendit (bus peine de la yie , qu'on parlât 
jamais des Barmecides ; mais on n exécuta pas 
fes volontés. Tous les beaux efprits de fa Coût 
écrivirent à la louange de fes Minières intè- 
gres , & ont conferve dans le^rs écrits le Con- 
venir de ces grand* hommes. 
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AJL c o u z embraiïa tendre, 
mène Ton ami , il le con- 
jura de ne point perdre de tems t 
tsz Giaffar s'étant mêlé de cette 
affaire , Bethoul accorda bien* 
t<k Lira aux tendres êmprefle- 
mens d'Àlcouz. 

Ces deux époux s'aimoient 
avec une tendrefle fans égale j 
la pofleffion tf éteignit point leurs 
ardeurs, & ilsfe donnolent des 
marques fi vives & fi fréquentes 
d'un amour parfait en prefence 
même de Taher «, qu'il ne put 
voir le bonheur de fon ami fans 
envie. Les innocentes carefies 
qu'il recevoit fouveat de Lira 
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^enflammèrent à un tel point , 
nquc pour n'être point infidèle 
d Alcouz , 11 refolut de s'éloi- 
gner de ces heureux époux* U 
exécuta pendant quelques jours 
cette refolution fous differens 
prétextes 5 mais quelque force 
xju'il prit fur lui-même 9 il ne pue 
toûtenir long-temps cette entre- 
prife y la violence qull fe fit pour 
étouffer fon .amour , Je fit fuc- 
comber, il tomba dangereufe- 
ment malade. 

AIcouz & Lira ne quîttoient 
point le chevet du lie de Taher $ 
mais loin-de contribuer par - là à 
fa guerifon ^ ils ne firent qu* aug- 
menter fon mal qui parvint i 
un execs que les plus habile* 
Médecins de Bagdad defefpere-» 
rent de fa- vie 5 Alcouz & Lira 
fandoient en larmes voyant Ta* 
her prêt à mourir. Cependant fa 
jeuneffis & la farce de £>n tenw 
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pcrament le tirèrent de péril ; 
& il ne lui refta bien-tôt plus de 
fa maladie qu'une extrême lan- 
gueur. \ 

: La focieté de marchandife fub- 
iîftoit toujours entre ces deux 
parfaits amis , & leurs affaires de- 
mandant que l'un d'eux fit un 
voyage au grand Caire 5 comme 
Tahei; n'étoit pas en état d'en 
fupporter les fatigues , Alcouz re- 
foîut de l'entreprendre : après 
avoir préparé tout ce qu'il Jui 
Falloir pour ce voyage , il prit 
congé de Taher , lui recomman- 
da la chère Lira qu'il embraflbic 
tendrement les yeux baignés de 
larmes , & partit enfin pour Bal- 
fora , où il monta un vàifTeau 
qui alloit au Caire. 

Taher loin de fuivre les inten- 
tions- de fon ami, ne le vit pas 
plutôt parti de Bagdad , qu'il prie 
jin foin extrême de fuir les oc* 

calions 
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càfipfts d'être feul avec Lira : il 
en tf ou voit toujours quelques 
mauvais, prétextes -j mais cetre 
jeune beauté s'appercevant enfin 
4e fes manières qui lui parurent 
rudes : Vous m'évites , Taher > lui 
dit-elle un foir en lui ferrant tesu 
drement la main' , & depuis l'ab- 
iènce d'Alcouz je m'examine pour 
fçavoir en quoi j'ai eu lé malheur 
de vous déplaire ^ je n'ay pu dé- 
couvrir lefujet de vôtre froideur $ 
& cette conduite m'efi fi in jurieuy 
fe y que je vous conjure de fet 
ceffer , ou de médire de quoi je 
fuis coupable d vos yeux. : 

Taher étoit dans utiQ confu- 

ion extrême ^ les larmes qu'il 

répandpit en; abondance _, forcs 

-bfer regarder, Liiia , la touche- 

rent vivement,- eLleïle prefla de 

s'expliquer , mais Taher fe jettant 

à fes pieds la conjura de ne lui 

: point faire cette violence ;. Ne 

TomlÏL B 
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demandez point, Madame r , h$C 
dit-il , que je vous ouvre moffc 
cœur : vous me jpegarderiés comr 
nie le dernier de cous les hom- 
mes , fi je vous découvrois ce* 
qui s'y paflei l'amitié la plus fàin^ 
te, & les approches mêmes der 
la mort n'bnt pu: triompher d'ii- 
«ue paffîbn criminelle, & je.fens* 
que ..... ... Arrêter v Tàher , s'ëcriar 

Lira dans la dernière confuiîon ,, 
Recommence à vous entendre :- 
Quoi' feroit-il poffible qu'ou- 
bliant tout ce que vous : devez & 
mon époux^ y , vous euflkz r conçût 
pour moi un amour injurieux sL 
nn\gloire7 AH , s'il; eft aihfi *, 
fuites que je l'ignore toute ma- 
vie.. Non , Madame, reprit Ta- 
Bcr , il n'èfl: plus temps de diffi— 
muler î je fuis un perfide y un? 
traîtres mais je le fuis malgré- 
moi" : j'ai; fait tous mes effbrtss 
gour éteindre ces, indignes -feint*: 



Contes Tattârès: 19 

j^ai voulu mourir , la cruelle more 
n'a point voulu de moi : Je m'é- 
tois condamné à un filence éter- 
nel , vous m'ave* forcé de par- 
ler j mais je me puniray bien-toc: 
moi-même d'avoir violé les droite 
de l'union là plus étroite. Taher 
en ce moment ayant jette la vue: 
fur Lira qu'il vit irritée au der- 
nier point, fut fi 'faifi* de douleur 
qu'il tomba commet mort à. fes» 

Sièds : Elle héfita quelque tems> 
lui donner du fecours 3 mais* la- 
pidé Pemporta*en£mr&r fan jufte- 
reflfèntiment $ elle fit fon poffible^ 
pour le faire revenir de fcivéva-r 
Houiffément $ elle lui frappa dans> 
ks mains , & ce malbeureu» À** 
jnant ayant forbtementr ouv^rç 
des yeux^ mowrans -y & reconnoïP 
iknt Iiira«occupée autour d€ lui r 
lkiiïèz>- moi* mot* ir, Madame v 
fiii dit-il tendrementr, votre: fc*~ 
&m& ratefte trop/ «uel >; ap& 

Biiii 
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avoir mérité vôtre indignation 
la vie me devient odîeufe , & je la 
quitte fans regret j il retomba 
alors dans un état qui fie croire 
à Lira qu'il n'avoit plus que quel- 
ques momens à vivre* 

Jufqu'à préfent , Seîgneurj 
pourfuivît Ben-Eridouîn , je vous 
ai fait un aiïez beau portrait de 
Lira , mais il eft quelque fois de 
dangereux momens pour la vertu 
de certaines femmes. Lira éprou- 
va bien cette vérité $ eftrayée 
de la réfolution de Taher > & 
attendrie par Texcès de fon 
amour , elle paffa tout d'un coup 
d'une violente colère à la tendref- 
fe la plusVive : Qu'a fait Alcouz 
pour moi qui égale ceci > fe dît* 
elle en ce moment j il ne m'a ja« 
mais que médiocrement aimée 
en comparaison de Taher$ quoi 
pour un léger gain dont il fe peut 
Facilement paflTer , il m*abandoi> 
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ne , & entreprend un voyage donc 
il ne fera peut-être de retour 
d'un an ? Cen effc fait , mon 
cher Taher , je veux vivre & 
mourir pour vous , puifque vous 
mouriés pour moi , je vous fa» 
crifie fans peine toute la ten- 
dreffe que j'ai eu pour Alcouz , 
& qui mérite fi peu 5 vivez donc , 
mon cher amant , & vivez pour 
Lira. C^te belle perfonne ac- 
compagnoit y Seigneur , fes pro- 
teftations de careiïes fj touchan- 
tes^ qu'elles firent bien -tôt re- 
venir Taher de fon évanoûîfTe- 
ment. La furprife extrême où il 
fe trouva de £e voir entre les bras 
de Lira , qui le combloit des 
marques de la paflion k plus vi- 
ve, lui rendît bien -tôt l'entier 
ufage des fens , il ne crut pas de* 
-Voir négliger une occafion fî fa*- 
vorable à fon amour 5 & oubliant 
tout ce qu'il devoît à fon mari^ 
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il fçût fi bien profiter de la foi- 
feleûe de la belle Lira , qu'il en 
demeura, entièrement le Vain* 
queur»* 

Ce ne fut pourtant pas: fans 
quelque efpéce de remords que 
Lira s'apperçut qu'il n'étoit pW 
temps, de rien refufer à fow 
Amant j mais il fçûr effacer de fon* 
efprît ces réflexions par des ma- 
nières (L tendres & fi refpe&ueu- 
fes , qu'elle ne fe fouviht non plus- 
d'Alcouz * que. s'il n'avoir jamaii* 
été fon mari* 

Uniquement occupes de leur' 
amour ,, ces deux Amans paffe- 
rent prés d'une année dans des* 
jJaifirs qui leur paroifloiènt toû* 
jours nouveaux :. Non contents* 
de fe voir itous momens y ils ex^ 
primoiènt encore leur tendrek- 
ie parles Lettresdes plus paflîbn— 
Bées 5; & perdant la mémoire ,, 
Jlun.de fbn Àmr ^ Tàutre de fow 
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époux , ils ne s'imaginoient pas. 
qyrël dût jamais revenir du grandi 
.Caire.. 
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QUART D^HEURE. 

ALcouz que Ton n'attendoit 
point ,. revint pourtant à 
Bagdad , après avoir terminé les 
affaires qu'il avoit au Caire. Quoi- 
que fa préfence fut peu fpuhaitée,. 
on le reçut avec de feintes caref- 
fcs qui Téblouirent : Sa longue 
abfence lui fît trouver fa femme 
encore 'plus charmante qu'il ne 
l'avoit laiffée en partant , il ne 

{)ouvoît être un moment fans 
ui donner quelque nouvelle 
marque de tendrefle 5 & loin d'a- 
voir le moindre foupçon de fon 
infidélité , il lui fourniÏÏoit très^» 
fouvent les occafions d être feule 
avec Taher. 

Un 



Contes Tartaref. " Tj\ 
Un foir que Lira incommodée 
d'une violente migraine > étoic 
fur fon Sophâ i elle eut befoin 
d'une eau qui étoit excellen- 
te pour foulager ces fortes de 
maux ) accablée des douleurs 
aiguës qu'elle fouffroit , elle 
donna fans réflexion à Alcouz 
la clef d'une petite cadette de 
bois de Sandal , dans laquelle 
étoit la bouteille qui renfermoic 
cette eau 5 Alcouz qui aimoic 
tendrement fa femme > courut à 
ce Cabinet * mais il ne fut pas 
fétil de la chambre , que Taner 
fut furpris de voir la belle Lira 
s'arracher les cheveux : Ah , nous 
fommes perdus , lui dit-elle , 
çhere ame de ma vie? mon im- 
prudence va mettre le comble 
à nos malhçurs , je viefls de don- 
ner à mon mari la clef de la Caf- 
fetse où font toutes les Lettres 
daps lefquelles vous m'exprimes 
Tom.IIL C 
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Ci vivement vôtre paffion j Al- 
xouz dansia rage n'épargnera ni 
h femme m fou ami, 

Taher fut affligé au derniçr 
ftoint y mais prenant fon parti fur 
le champ en homme d'eiprit, it 
courut après Àkouz , & voyant 
|iar la porte qui étdt entre-ou- 
verte T qu'il lifoit avec étonne- 
ment une de fes lettres ril tira 
la porte doucement fur lui , Se 
Renfermant à double tour, il 
.emporta la clef, iâns que la futr 
prile où était fon ami de l'infi- 
délité de fa femme lui permît 
desenapperc^voir: Taher alors 
xic^fcendit promptement à laCaif- 
fe , prit tout i*or qui s'y trauva , 
: & emmenant avec foi Lira , il 
fortit prédpitaraent de :Bagdad , 
&sécant'muni de deux chevaux 
au premier Village , il 4Jc plus 

de vingt lîeuôs le i^ftc de cette 
«journée , & pendant toute la nufc 

qui la fui vit. 



Pendant que ces, nouveaux' 
^Voyageurs étaient déjà en rou- 
*e , Alccuz après avoir lu " les? 
Lettres de Taher , qui ne lui lait, 
foient aucun lieu de douter de 
fon malheur r prit un poignard , 
^k voulant defccndre pour e» 
percer Le cœur de fa femme $ il 
fut dans la dernière furprife de 
fe voir enfermé 3 il appella fes 
Efclavcs y on vint à la parte j 9 
ne £y trouva point de clef* 6c 
Alcoux dans (a colère ayant or- 
<lonné qu'on enfonçât la porte t 
£cs ordres durent bien tôt exé- 
cutez; il courut d'abord au Salon f 
dans lequel il a voit iaiffé Lira-, 
il ae l'y trouva plus > aînfi que 
Taher. Il apprit qu'ils* étoient 
fortis énfcmble fort en défordre; 
il defeendit à la Caifle , 6c la 
trouvant vuide , il fe jecta le ven- 
tre contre terre , & fit des cris qui 
effrayèrent les plus aflurez. Au- 

Cij 
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cun de fes Efclaves n'ofoit lui 
demander le fujet de fa fureur s 
.mais après être revenu de fes 
premiers mouvemens, il les ren- 
voya cous à leur ouvrage. Quel 
que tfoktnon malheur^ fie dit -il 
alors., agiflfons prudemment dans 
une occafion aaffi délicate , Se 
n'apprêtons point à rire aux au- 
tres : Je fuis tra<hi f>ar mon ami 9 
ma femme m'eft infideilc ,xe coup 
eft fenflble , je Papoue 5 mais 
dois-je porter la peine de leur 
crime? Noja non , c'eftâ eux à 
gémir & à mourir de confufioa: 
de leuj perfidie 5 la perte que je 
£ais aujourd'hui n'eft pas atfex 
çpnfiderable pour troubler da* 
yantage^ma tranquillité > alors 
oubliant tout d'un coup Taher 
& Lira , il les méprifa tellement,, 
qu'il ne crut pas feulemebt do-" 
voir les faire pourfuivre * & les 
Abandonnant à leur deftinéç , il 
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vaqua à fes affaires , comme il 
faiioic a-uparavànï , & chercha 
à fe dédommager avec d'autres 
femmes de la perce de la fien- 
me. 

. Six mois s'étoient déjà éeott- 
kz depuis le départ de Taher 5c 
de Lira , lorfqu'Alcouz apprit la 
mort d'un àt fes Corrsfpondans 
aux Indes Orientales. Comme 
cet homme lui dévoie beaucoup y 
& qu'il n'avoit aucun compte* ar- 
rêté avec lui , il résolut v d\aller 
iiir les lieu» pour régler fes a£* 
faires avec les héritiers- du def- 
funt > & ayant laiflé le foin de» 
fiennes à un Neveu en qui il avoie 
beaucoup de confiance r il s'em- 
barqua à Balfora fur un Vaiflèau 
qu'il chargea de plufieurs mar- 
chandises. Après avoir abordé à 
différentes Ides où Alcouz fau 
foit toujours des trocs avanta- 
geux t & fur tout de diamans-, 

Cnj 
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qu'il ferroit dans une bourfe de 
cuir attachée à fa ceintures le 
Vaiffeau fut tout d'un coup 
jfurpris d'une tempête il vîolen* 
te , qu'après avoir long,- temps 
combattu contre les vagues & le 
vent r il fut englouti dans la 
mer. 

Alcous s'écoit Eeareufement 
faifî d'une planche pendant le 
fort de la tempête ; il vogufc 
long- temps au gré des vents „ 
& aborda après, deux jours &c 
deux nuits à une Iile qui lui pa^ 
roifloit déferre. Comme la faîn* 
le tourmentoit., il mangea quel- 
ques fruits que la nature feule 
avoir produits en ces lieux 5 il les* 
trouva d'un goût exquis y & mar- 
chant pendant neuf jours fans 
rencontrer aucune babication , 
il arriva fur la fin du dixième au> 
bord d'une petite Rivière qu'il 
jafla à la nage , & defccndir dans 
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une prairie charmante f qui le 
conduifit à une très -jolie Ville 
âommée Brava. * 

Alcouz étoit en fi mauvais 
état qu'il ne voulut pas entrer 
dans la Ville que la nuit ne le 
mit à l'abri des ittfultts qu'on lut 
eût pu faire^ Apres avoir mangé 
quelques fruits qui lui reftoientf 
encore , comme il y avoit long- 
tems qu'il n'âvoit joui d'un fonv-^ 
ttieil tranquille y iV s'abandonna ; 
à celui que la fraîcheur du lieiv 
lui préfentoit , & dormit très- 
profondément jufques dan« la* 
fluit avancée,* qu'il fe réveilla? en 
furfaut, 

* Brava, cft une Ville de là nouvelle Arabie , 
avec un tris-bon Port. Elle eft libre , & Ca- 
pitale de la Republique de ce nom , qui ne dé- 
pend de perionne. On fait dans cette Ville 
S and trafic d'or , d'argent d yvoire , d**«*. 
e & de cire» 
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QUAR.T D'HEURE 

DEs flammes qui ravageoient 
une très belle maiion dé- 
tachée de La VïHe * portèrent 
une lumière fi vive dans les yeux 
d'Alcouz y qu'elle interrompit 
fon fommeii :- il y courut dans 
le deflefn d'y porter .du fecours j 
& entendant des cris affreux , 
il prit une forte pfece de bois 
qu'il trouva devant cette maifoa, 
avec laquelle ayant enfoncé la 
porte principale , & deux autres 
qui communîquofene à un appar- 
tement , où il diftinguott des voix 
de femmes , iL fut affez heureux 

Î>our les fauver des flammes qui 
es alloîent confumer* Chacune 
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d'elles fe fauva fans prefque re- 
mercier leur Libérateur 5, & Al- 
coux ayant encore pénétré dans 
un petit Cabinet r dont il jetta la 
porte en dedans y il y trouva une 
vieille femme x demi brûlée , & 
une jeune perfonne prefque nue 
& évanouie feulement y mais 
d'une beauté au-deilus de ce 
qu'il avoit jamais vu 5 il la prie 
dans fes bras , & l'emporta en 
l'état qu'elle étoit au lieu même 
où il s'étoit endormi. 

Cette jeune fille qui avoit pen- 
fé être fuflfbquée par la fumée v 
i>'eut pas plutôt fenti le grand 
air y qu'elle ouvrit les yeux. Le 
jour commençpit à paroîrre •> elle 
tut furprife de fe trouver dans la 
campagne y mais ayant £çû d'Àl- 
couz les obligations, qu'elle lui 
avok 5 elle eut mofns de répu- 
gnance de fe voir avec lui , de 
commença à le regarder com- 
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Aie une perfonne à qui elle dé- 
voie la vie. Elle lui apprit que* 
fbn père qui étoit ïhott depuis 
trois ans avoit été un riche- 
Marchand Joàllier , & qu'elle 
vivoit avec fa mère & quelques 
Efclavesdans cette maifon \ lor£* 
que le feu y avoit pris. Elle té- 
moigna enfuite à Alcouz Tin- 
quiétude q$ elle étoit de ne* 
fçavoir ce qu'étoit devenue (a 
mère } mais fçaehant de lui que' 
dans le même Cabinet d'où il 
Tavoit fauvée des flartimes , iV 
avoit trouvé le corps d'une vieil* 
le femme à moitié' confumé^ 
elle ne douta plus de fa perce > 
& s'abandonna à la douleur la 
glus vive. 

Alcouz confôla du mieux qu'il 
pût cette belle perfonne ; il re- 
tourna avec elle à la maifon r 
qu'ils trouvèrent entièrement ré- 
duite en cendre, & fes larmes rc-. 
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doublant à un fi trifte fpeâacle „ 
qui la réduifoit à la dernière mi- 
fere : Alcouz qui commençoir 
a fenrir pour elle une violentet 
paffion 9 l'arracha de ce lieu fu- 
ncfte y & la reconduifit dans la 
Ville de Brava -, & s'y pourvût 
promptement d'habits pour elle 
& pour lui , moyennant un de 
(es dîamans qu'il vendit : & ayanr 
loué une maifon toute meublée > 
il y mena fa nouvelle Maîcreflc , 
& repara quelques jours après- 
les pertes qu'elle avoir faites , 
en lui achetant en fon nom la. 
maifon dans laquelle elle logeoir \, 
& en lui donnant un jeune Efclar g 
ve pour la fer vin. 

Alcouz , Seigneur ,. étoît fortr 
bien fait de fa perfonne j il avoit 
feuvé la vie à cette aimable fiile r , 
& vivoit avec elle d'une mi- 
nière fî foumîfe , qu'elle en fut 
bien -tût recenoiflante. H pafla 



3 6 Les mille & un quart d'heure. 
plu (leurs mois avec elle dans les 
plaifirs les plus doux & dans la 
bonne chère , & apprit d'elle 
avec une joie exceffive qu'elle 
croyoic porter dans fon fein des 
marques de fa tendrefle. 

Jamais Alcouz ne s'étoft va 
plus heureux > les careflës d'une 
MàîcrefTe font tout d'une autre 
nature que celles d'une femme; $ 
& celle-ci lui donnoit à tous 
rnomensde fi fortes marques de 
fon amour , qu'il avoit lien de 
fe croire le plus aimé de tous les 
hommes - r niais quelque paffion 
qu'il reflentît pour elle, comme 
là conduite que Lira avoit tenue 
avec lui' , luf donnoit lieu de fe 
défier de toutes les femmes , il 
examina de fi près les adions de 
celle-ci v qja'il crut, voir qu'elle 
n'étoit pas indifférente à un jeune 
Somme de Brava v qui paflbit fou- 
vent par farue v & qu'ellcle regac- 
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doit toujours avec beaucoup d'at- 
tention. Quelque chagrin qifîl en 
reflfentît , il cfen témoigna rien 5 
mais un foir que x:e jeune homme 
plus indiferet que de coutume ♦ 
s'étoit arrêté vis à- vis de la porte 
de fa Maltreffle , qui paroiflbit 
de fa fenêtre prendre beaucoup 
de plaftir à confîdcrer les geftes 
par lefquels il lui exprimoit fa 
paffion 5 Alcouz ne pût retenir fà 
colère , il defeendit avec pré- 
cipitation dans la nie * & joi- 
gnant brufquement cet étourdi , 
il lui déchargea un fouffiet fi 
violant , qu'il le renverfa par ter- 
re, Le jeune homme étonné fe 
releva promptement , mit lefa- 
bre à la main , & vînt fondre 
comme un furieux fur Alcouz \ 
niais ce dernier beaucoup plus 
robufte & plus adroit , de deux 
coups de faore ayant mis fon en* 
jicnû hors de combat , il le laitîa 
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vbaigné dans fon fang, * 

Les cris que fie la Maîtrefle 
xPAlcouz quand elle vie fon nou- 
vel Amant tout enfanglanté , at- 
tirèrent les voifius dans la rue. 
Comme il n'y âvoit plus de fu- 
reté pour lui dans Brava , il prie 
Je parti de fe fauver ^ & gagna 
pluCeurs rues détournées qui le 
condùifirent à une des portes de la 
Ville. 11 s'y arrêta quelque tems 4 
ne # fçachant pas trop quel para 
prendre \ mais y ayant appris que 
celui qu'il venoit de bleiler 9 ou 
peut-être de tuer, , étoit un jeu- 
ne homme de grande confide- 
ration , il ne jugea pas à pro- 
pos de rentrer dans la v Vil- 
le. Il avoit fur lui , outre Ja 
plus grande partie de fes pier- 
reries , une bourfe pleine d*or * 
il marcha toute la nuit , Se 
piufîeurs jours de fuite * juf- 
^u % à ce qu'étant arrivé à Ba- 
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-ïaboa , * il s'y embarqua fur 4a 
riviere.detQuilma*ica^ d'où étant 
encré dan* l'Océan oriental , & 
prit la route des Indes j il y arriva 
fans. aucun accident >j8t ayant ré- 
cglé Tes comptes avec les héritiers 
de fQn Correfpondant , il y fit 
emplette depoivre , de canelle & 
.d'ambre , fur quoi il y avoir cent 
pour cent à gagner. Enfuite étant 
remonté en mer , il revint fans au- 
: cun accident i Balfora , d'où il 
envoya par terre fes marchandi- 
ses à Bagdad^ & refta quelque 
tçms i Balfora pour fe repofer 
des fatigues de fes voyages. 

Il fe promenoic un foir hors 
des portes de la Ville y lorfqu'ii 
vit auprès d'un Moulin une û 
jolie Meunière , qtfil en deevint 
éperduement amoureux. Il Ta- 

* Baxaboa çft la Capitale du Royaume 
d'Adea dans le Pays d'Ayan j elle eft fituée 
fin on des bras de la rivière de Quilmanca* 



ifo Les mitte'& un quart d'heure. 
borda fans façon , & lui ayant 
fait une déclaration d'amour , 
accompagnée d'une très jolie ba- 

Î rue qu'il lui mit au doigt? il ne 
a trouva point rebelle à ks defîrs: 
Venez ici fur le foir , lui dit- elle ,- 
mon mari eft abfent pour trois 
ou quatre jours que nous paie- 
rons agréablement enfemble s je 
vais préparer tout ce qu'il faut 
pour fouper, 

Alcouz revint àfon logis 5 il fe 
baigna , < changea d'habits , & re- 
tourna au Soleil couché trouver 
la belle Meunière 3 elle s'étoit pa- 
reillement mife d'une propreté à 
faire plaifir,& le reçût avec Jes 
careffès les plus paffionnées- En- 
fin ^ Seigneur > ils avaient déjà 
paflé enfèmble une partie de la 
nuit , Jorfque tout d'un coup la 
porte du.Moulin s'ouvrit, & qu'ils 
Virent entrer dans la chambre 
où ils étoient un homme vêtu 

en 
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en Marchand. La Meunière 
qu'Alcouz regaïdoit avec fu*- 
prife , blêmit a cette vue $ elle: 
alla au-devant du nouveau venu,, 
& vouloit s'exeufer envers lui v 
lorfquëlle en re<jût un foufflét 
feiivi de plufleurs injures*. 




*, 

\ 
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QUART D'HEURE. 

ALcouz piqué de la bruta. 
licé de cet homme v lui fau- 
ta au colec : comme l'un & Tautrer 
n'avoient point d'àmiçs en ce mo- 
ment r leur combat ne fe paffiu 
qu'à coups* de poings y mais la* 
Meunière Vêtant jettée au milieu 
d'eux , quelle fut la furprife des 
combattais v quand sécant re— 

fardés ay>ec plus d'attention > ils-, 
i: reconnurent en même rems r 
Tùn pour TTàher , & l'autre pour. 
Alcouz ? ce dernier ne fe poffe~ 
dant. plus de rage à< la vue der 
fon ennemi , S& fe rappellant en* 
ce moment fa trahifon , fe faifîc 
ferufquç.ment d!ùnc efcahelle m §£ 
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1&lloit lancer à la tête de Taher, 
lorfquefe profternant au* pieds 
d'Alcouz : Mon frère ,4ui dit - il 
avec foumiflïod , j e fuis coupa- 
ble de la plus noire perfidie î j'ai" 
mérité la mort en vous enlevant 
le cœur de Lira * mais Se vous- 
fçaviez ce que j*aï fcuffert depuis- 
mon abfence , & de quels re- 
mords j'ai été agité* ^ vous rofe~ 
pardonneriez fans doute «n'cri- 
me que j'ai commis malgré moiV 
Taher répendoit des larmes* 
avec tant d'abondance , qu'Ai* 
eouz en fut touché. Gomme il* 
croyoit avoir entièrement oublié 
Lira% il fe jetta au col de fon* 
ami r Je te pardonne , Taher ^ 
lai dit-il. Quelque fujet que j'aye - 
de tehair^ je- ne veux pas qu'il foie* 
dit qu'une femme ait pûdétîtrires 
une amitié auffi belle qûe'cefle' 
qui regnroit entre nous depuis fîi 
wsg> cerns ■;•• mai* agpren**. moi^ 
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je re prie , qu'eft devenue Lira ? 
Ah, ne rappelions point y je t'en 
conjure , reprit Taher , err em- 
braflanc fon ami , . le fouvenir 
d'une perfonne qui t'eft peut-être 
encore chère : Non , no» répli- 
qua Àlcouz , Lira ne me touche 
plus : fon infidélité Ta entière- 
ment effacée de mon cœur ; 8c 
pour te faire voir le peu de cas 
que j'en fais, remettons- nous à 
table avec cette Meunière r dont 
je vois bien que nous partageons 
les faveurs * Aimons* là l'un & 
l'autre fans jaloufîe ,, & bavons 
à La Tante de foa mari, La Meu- 
nière auffi tôt leur verfa à boire y 
& la paix étant rétablie dans le 
Moulin ,. ils fe mirent tous trois 
à table & le verre à la main* Al- 
couz & Taher fe jurèrent une 
amitié éternelle. 

Après que le vin leur eut un 
peu échauffé la cexvelle , la Meu- 
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niere réveilla la converiatîon. Si 
AIcouz eft peu curieux, dit- elle 
à Taher , de ce qui s'eft paffé 
entre fa femme & toi, & de ce 
qu'elle eft devenue ^ je te con*. 
jure de me rapprendre fans dik 
terer :. je fuis perfuadée qu'il t*é- 
coutera fans peine , Se pour moi 
je te ferai infiniment obligée de 
la. violence que tu te feras, pour 
me donner cette fatisfaétion > 
Taher héfiroit à contenter la 
Meunière y. maïs. AIcouz. 1 -ayant 
àfluré que Liràlui étoit devenue* 
fi indifférente v qa'il ne verroic 
fur fon vifage aucune émotioa 
au récit de ion infidélité , & qu'il 
étoit absolument revenu de la 
paflion qu!iLavoit eue pour elle.. 
Taher ne balança plus de lui paj> 
1er en ces termes. 

Je paflerai légèrement,, moa 
cher frère , fur l'amour qpe j'ai 
fenti pour lira* , les çommea* 
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cemens de cette paffioo on penfër 
m'ètre funeftcs , puîfqa'ils mont 
réduit ï la porte du trépas ; j*af- 
voulu mourir plutôt que de tra- 
hir mon ami; mais je n'ai point 
été le maître de mon fort : la 
belle Lira a triomphé de mes 
léfolutions* , & fcn imprudence 
tn vous confiant* la clef dur cof- 
fre où étoiênt mes Lettres , m*& 
obligé de prendre la fuite avec 
file pour me fouftraire- à- votre* 
jufte vengeance* 

Quoique j'eufle fouvent rèfprït 
bourrelé de la perfidie que j'àvois 
commife envers- vous r ,je corn-- 
ptois pourtant être heureux avec 
tira > mais je n'a vois pas affe^- 
étudié le caradere de cette fem* 
me. Quelque paffion quelle me 
témoigna , je m*>apperçûs bien* 
aôtqtfil regnoit dans toutes {çs* 
aéHons un air de coquetterie r fie 
qpepar tout où-neus paffions , 1er 



Contez Tapâtes» 47* 
dtefir de plaire l'occupoit unique- 
ment.. Je lui en parlai gluiîeurs 
fois fans qu'elle daignât prefque. 
y faire attention : Taher , me âii 
foit-èiie en riant t tu t'âvtfès bien* 
mal à propos d'être jaloux , peux* 
tu douter de ma tendrefle après- 
ce que j'ai fait pour toi ? Va r 
mon cher ami \ je t'aime unique- 
ment yr dors en repos , & ne ma: 
fatigue point par, d'injurieux fow*- 
pçons. 

Ces paroles Loin de meraflureiy, 
me piquoiènr jûfqu'au vif : Je. 
fouffrois cependant avec patient- 
ce, mais après avoir paflé dans- 
différentes Villes., étant; arrivé & 
Vifapour * , je pris la réfolution 
de m'y établir ^j'à vois Joué d'ui^ 
Juif une maîfon toute meublée , 
& affez* jplie r . dans xtn fort a«- 

*'Vifipoi!r Ville Capitale du Royaume 
cte.lDecair, entre l'Océan Indien j,.Cuzrate| 
Çokondt Se Bifnagar.. 
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gréabie quartier j mais en k 
louant je ne fis pas attention que 
j'avois un Voifin très-dangereux s 
un jeune Indien, beau comme 
l'amour r occupoit une maifon 

Î^pigoante à la mienne, je veiL- 
ois avec foin fur toutes fei ac- 
tions & fur celles de Lira v fans 
en rien témoigner j. & je croiois 
n'avoir point lieu de fbupçonner 
leur conduite jlorfqa'ùnfbir reçu 
rrantr aflez inopinément, dans le 
Salon oïl Lira avoic coutume de 
pafler la journée , je &$ dans la 
dernière fuprife de voir un hom*- 
me fe fâuver par deffous le,tapis 
qui couvroitla muraiIle,.&voiL- 
loir pafTer une ouverture que 
Eôn y avoit faite pour commune 
qjïer à la maifon prochaine. 
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XCIV. 
QUART D'HEURE. 

JE courus après cet homme , 
je l'arrêtai par le pied , & le 
retirant dans le Salon 9 je le re- 
connus pour le jeune Indien qui 
m'avoit donné tant d'inquiétu- 
de * je faifis alors Lira de l'autre 
main , & après lui avoir repro- 
ché fon infidélité dans des ter- 
mes que la fureur me di&oit $ 
je me preparois à punir ce jeune 
homme de l'affront qu'il venoic 
de me faire, lorfque Lira fe jet- 
ta au-devant de moi : Arrête , 
Taher , me dît-elle avec, fierté , 
rentre en toi-même, coniîdere 
que tu mentes au moins le même 
châtiment que cçt Indien j & 
Tome III. l E 
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refpecte en lui un komrae que 
j'aime : de quel droit trouve tu à 
redire à mes avions ? Suis -je ta 
femme ? Suis- je ton Efclave? $c 
dois-tu efperer que dans La fîtua* . 
tion où je fuis avec toi , je te fois 
plus fidelle que je ne l'ai été à 
mon époux ; Si tu le crois tu te 
trompe j ie t'ai aimé v je se t'aime 
plus 5 Ton ne peut forcer les in- 
clinations » & mon cœur eft à 
prefent a ce nouvel Amant jus- 
qu'à ce qu'il me plaife d'en dit 
pofpr en faveur d'un autre. 

L'éfronterie de Lira me jetta 
dans un étonnement fans égal t 
je reftai immobile , & le jeune 
Indien ayant profité de ce mo- 
ment pour fe iauver par le trou 
de la muraille qu'il reboucha 
prompcemçnt avec quelques 
planches 3 je fus k>ng-tçmps fans 
parler ; enfuite reprenant la pa- 
role | Lira ? lui dJLS-jeaffe?, tjran* 
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quillement * je ue vous avois pas 
cru capable d'une telle noirceur 
d'ame > mais puifque vous venez, 
de vous démaiqùer entièrement , 
rompons tout commerce enfem- 
ble, partageons ce qui merefte 
d'argent > fie feparons-nous pour 
jamais. 

Lira reçût cette propofîtion 
avec joye , j'avois encore envi- 
ron fept mille fequins , je lui en 
donnai la moitié , & la quittant 
fans regret , je fortis de Vifapour 
perfuadé du mauvais cœur , & 
de rinfidelité de toutes les fem- 
mes , & dans larefolutîon de les 
méprîfer à jamais : je m'embar- 
quai ai* premier Porc de mer f 
iur un Vaifleau qui pîrenoit la 
route d* Arabie : nous arrivâmes 
à- Brava , oà je ne fus pas plutôt 
defeendu , que j'entrai dans la 
boutique d'un Tailleur pour m'y 
faire habiller proprement. Je fi% 

EU 
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marché avec lui d'un habit com- 
plet , & après le lui avoir payé y 
comme je fortois de chez lui , 

j'apperçûs de l'autre côté de la 

-rue deux femmes voilées affifes 
fur un banc de pierre s Tune 

.de ces femmes paroi0oit éva- 
nouie , & l'autre fort empreffée 
à la fecourir. Je leur offris promp- 
tement mon fervice 5 on l'accep- 
ta y & ayant pris par deffous les 
bras celle qui fë trouvoit mal , 
j'aidai fon Éfclave à la conduire 

. chez elle. Nous entrâmes dans 
une petite maifon fort propre- 
ment meublée , & qui paroifloic 

- avoir toutes les commoditez ne- 

. ce flaires pour un particulier : nous 
posâmes cette Dame fur un So- 
pha , & fon Efclave levaht fon 
.voile pour lui faciliter la refpira- 

: tioa y que devinsse ., mon cher 
Alcouz , à la vue. de la plus char- 
mante perfonne de l'Univers ; 
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J'en fus tellement ébloui , que» 
toutes les réfolutions que j'avois; 
prifes de ne m'engâger jamais , * 
s ! évariouirenr dans un fewl mb* 
ment. J'aimai éperduëmenc cette' 
jeune beauté , & entrant dans 
fes peines , je lui ofiris tout ce 
qui dppendoit de moi. Seigneur, 
ige dit cette, belle perfonne , les 
yeux baignés de larmes ', je viens 
de perdre en ce moment un» 
homme qui alloit faire tout fon 
bonheur de me poffeder , fi un 
brutal n'eut en . ma préfence ter- 
miné le cours d'une fi belle yie$ 
nous dirions nous époufer de- 
main , & mon Amant , fuivant 
fa coutume , venoit me rendre 
vifite vqts l'hère, de la priere.du 
fçir , jlpïfqVuA perfide. ,Muzuk 
man quil^çteiîdpic a.a coin de 
la prochaine rue , lui a donné 
deux coups de fabre , dont l'un: 
Ta jette mort à ks pieds * K mes.- 

T^ • • • 

Euj 



54 "■£ V m®* 6» un <p«irt d'heure. 
cris ont fait prendre k fuite à ce 
fcelerat , je fuis promptement 
defcenduë } j'ai vu qu'on rappor- 
toit mon Amant chez lui tout 
■baigné de fang , & que TAngè 
<le la mort s'étoït déjà emparé 
de ion ame. Voilà, Seigneur , 
la caufe de ma jufte douleur. 

Cette jeune Damé , pourftiïvit 
Taher ,> redoubla fes pleurs en 
cet endroit , te marqua dans tou- 
tes (es a&ionsun defefpoir fi vio- 
lent , que j'appréhendai tout pour 
fa vie. Je ne la quittai point ': 
on la mit au Ik^ic fofi Bfclàve 
& moi étant reftés auprès d'el- 
le , nous pàffâmes toute la nuit 
à la confoler. Le lendemain elle 
parut un peu plus, tranquille , elle 
me remercia de mes foins , & 
jettant la vue fixement fur moi , : 
elle verfa tout dé nouveau un 
torrent de larmes j je fus furpris 
de cette nouvelle afHi&ion : je 
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lui en demandai refpedtacufe- 
ment la caufe :• Ah , Seigneur y me 
dit-elle j en entre-coupant de fan- 
glots toutes fes paroles , plus jç 
vous confidere , plus je fetfs aug- 
menter ma douleur y vos traits 
font fi femblables a ceux de mon 
Amant , que je ne puis vous regar- 
der fans m'atte&drïr de la perte 
irréparable que j'ai faite* 

Je profitai de cette reflemblan? 
ce, continua Taher , & je fis tant 
par mes foins T quelle commen- 
ça à oublier le mort. 

Quelque fage que je duffe être 
par l'exemple de Lira , je crus 
que je ferois le plus heureux de 
tous les hommes fi j'ipoufois 
une femme dont le cœur me pa- 
roiiïbk auflî^bïen placé. Je par- 
lai j la reflemblance fît fon effet * 
l'on m'écouta aflez favorable. 
ment t & je devins enfin époux 
de cette belle, y fans avoir fou- 

E i v 
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pire plus de huic jours. 

Jamais je n'ai goûté de plaifirs 
£\ parfaits que ceux que je reflen- 
tis avec ma nouvelle époufe j & 
pour comble de fatisfa&ion , j'ap- 
pris d'elle quelques jours après 
nôtre mariage 'qu'elle fe croïoit 
groffe y cette nouvelle redoubla 
mon amour , & je la trouvois fi 
fupérieure en beauté , & par le 
earadere d'efprit à toutes les au- 
tres femmes > que je n'étois pas 
un moment fans lui donner de 
nouvelles marques de tendrefle. 
Quoique ma femme répondît 

Ï parfaitement à mon amour , je 
ui trouvois un fond de mélanco- 
lie , que toutes mes carefles ne 
pouvoient diflîper 5 comme je 
l'attribuois à la perte de fbn A- 
mant, je ne voulois pas paroître 
m'en appercevoir 5 mais mon 
cher Alcouz , je ne fus pas^long- 
temps fans en découvrir la véri- 
table raifon. 
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Il n'y avoit pas encore trois 
mois & demi que j a étois marié, 
quand rentrant fur le foir chez 
moi , ma femme qui depuis plu- 
fîeurs jours avoit quelque légè- 
re indifpofition de fa groflefle , 
fe plaignit d'une affreufe colique, 
je ne m'appercevois pas que ma 
préfence l'embarraflbit , au con- 
traire ma tendrefle redoubloit 
à toutes fes douleurs , & quel- 
ques inftantes prières qu'elle me 
fît de pafïer ^ans une autre cham- 
bre , je ne voulus pas la quitter 
un feui moment : Mais , mort 
cher frère , quedevins-je , quand 
dans la violence de fes maux , je 
fl^appenjus qu'elle venoit d'ac- 
coucher d'une fille : je devins plus 
froid que du iflirbre : O Ciel , 
m'écriai-je , après être revenu de 
mon étonnement , fuis-je donc 
fait pour être trahi par tout ce 
que j'ai aimé le mieux! Perfide Sal- 
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è , continuai -je, en lui adref- 
fant la parole . .... Comment, 
interrompit Alcouz eu cet; en- 
droit , votre femme s'appeïloit 
Salle ? oui , mon cher ami ^ lui 
répondit Taher y & ne logeoir- 
elle pas à Brava dans la ree des 
Changeurs , vis - à - vis une Mar- 
chande de citrons dans une peti- 
te maifôn ifolée ? Jufteiwenr , 
répliqua Taher , cette Maifofl 
toute meublée lui avoit été don- 
née par celui qui devoit Tépou* 
fer , & qui fut tué S tes jeux k 
ibir même que j'arrivai à Brava. 
A ces nouvelles, Seigneur, pour- 
fuïvit Ben - Eridoiin , Alcouï à 
force décrire , fe laifla aller à k 
renverfé ,& refta un temps fîcoiF 
lîdérable dans»cap pofture , quff 
Taher & la Meimiere en furent 
dans la dernière furprife» 
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Qu'a donc de f\ rifible ce 
que je viens de vous ra- 
conter , reprit Taher j je ne vois 
pas que vous déviés prendre H 
peu de part à mon afl^ûion : 
Quoi , mon chère frère , répliqua 
encore Alcouz en riant plus fort 
qu'auparavant , cette femme qui 
pleure fon Amant avec tant de 
tendreflè , qui t'époufe enfuite , 
& qui après trois mois & demi 
de mariagfr accouche fi heureu- 
fèment entre tes bras , ett cette 
Salle de la rue des Changeurs * 
Oh , pour cela mon cher ami > 
une hiftdîre auffi finguliere méri- 
te de paffer à la poftérité. Sça- 
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che , mon pauvre Taher, que 
cette petice fille dont ta femme 
vouloit te faire pafler pour être 
le père , eft de ma façon , que 
cette Salle fans être ma femme, 
après avoir été par mon moyen 
fauvée de Pincendie de fa mai- 
fon eut pour moi les dernière? 
bontés > que ce fat moi qui ache- 
tai la maifon toute meublée où 
elle logeoit à Brava : Qua jaloux 
avec raifon de fon nouvel ' A- 
mant v je lui donnai > outre un 
foufflct , deux coups de fabre r 
dont je le jettai ; fur le carreau 5 
& que ce fut encore moi qui , 
obligé de me fàuver, laifTaï Salle 
grofle de plus de quatre mois 8e 
demi. . , t 

Uqeavanture auffi particulière 
furprit Taher M il rappella. dans 
fon efprit celle de Lira : Nous 
voilà donc quittes l'un envers 
l'autre , s'écria-t-il en riant de 



Contes Tartans <Sr 

toutes fcs forces : Oui , mon 
cher frère , reprit Alcouz en 
l'embraffant , nous n'avons plus 
rien à nous reprocher , notre 
vengeance eft réciproque : elle 
n'eft pas tout-à-fait égale r dit 
alors la Meunière , c'eft le ha- 
sard feul qui te venge deTaher, 
au lieu qu'il t'offenfoit avec con- 
noifTance decaufe. 14a foi 9 ré- 
pliqua Alcouz , les femmes font 
d'un cara&ere bien bigarre > el- 
les abufent prefque toutes de no- 
tre foiblefle pour elles 5 que cette 
double épreuve nous fuffiie & 
cous rende fages pour toujours j 
fuyons déformais tout engage- 
ment t cherchons à mettre dans 
notre rang tant de fots maris 
qui s'endorment avec confian- 
ce fur les carefles trompeufcs 
de leurs femmes $ & commen- 
çons par mettre de ce nombre le 
mari de cette charmante Meu- 
nière, 
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Ces deux amis après s'être em- 
braflés de nouveau à cette pro- 
position » jurèrent de ne fe ja- 
mais quitter. Taher reprit ensui- 
te fon hîftoire , & raconta que le 
violent chagrin qu'il avoit eu de 
fe voir fi cruellement trompé par 
Salle # lui avoit fait prendre lut 
le champ le deflèin de fortir pour 
jamais de Brava , fans même lui 
dire adieu , & qu'après s'être em- 
barqué, il étoit arrivé à Bal fora 
depuis près d'un mois , où il a*- 
voit lié un commerce de tendret 
fe avec la Meunière , en atten- 
dant qu'il eut pris des mefures 
pour le reconcilier avec Alcouz. 

Alcouz & Taher après plu- 
sieurs plaifanteries au fujec de 
leurs avanrures 9 fur lefquelles la 
Meunière les railloit avec allez 
d'efprit , fe dîfpofoîent à palier 
agréablement le refte de la nuit, 
lorfquele Meunier qui avoit fini 
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fcs affaires plutôt qu'il ne le pen- 
foie , arriva brufquement dans le 
Moulin. 

L'étonnement fut extrême de 
toutes parcs : le Meunier qui vie 
la table bien couverte ne s'attent 
doit pas à trouver fa femme en 
fî bonne compagnie. Cependant 
la Meunière lui ayant dit que 
ce», deux hommes qui avoient 
étdfïurpris de la pluye, lui écoient 
venu demander retraite dans 
foiv Moulin , qu'elle n'avoit pas 
cru dq^pir leur refufer fi peu de 
chofe $ &^ue la phtyé ayant tou^ 
jours continuée /elle leur a voie 
'préfenté la Collation 5 il feignit 
ide fe pay er de cette exeufe , quoï« 
qu # il tut dans une rage inconce- 
vable. Il y a voit déjà du temps 
qu'il (bupçonnoit fa femme de 
galanterie j mai* comme il ne fe 
crut cas lç plus fort , il diffimub 
j#r&icement > & envoyant cher- 
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cher da vin frais y il fe mit à ta- 
ble avec fes Hôres , qu'il fie boi- 
re autant qu'il pût. , 

Il étoit trop tard pour qu'Al- 
couz & Taher puflent rentrer 
dans Balfora -, quand il fut heure 
de quitter la table 3 le Meunier 
les fie paffer dans une chambre 
où il y avoir un afTés bon lit : 
ils fe jetterent deflus en atten- 
dant le jour, & le Meunier s'al- 
la coucher auprès , de fa femme 
<ju'il laifla s'endormir profondé- 
ment. Comme le defir de ven- 
geance l'occupoït uniquement ; 
quand il la vit en cet état , il 
descendit à fon Ecurie 3 prit Iç 
.licol de fon mulet , & le paffant 
au col de la Meunière y il fe mit 
en devoir de l'étrangler j heu- 
reufement qu'elle fe reveilla dans 
le moment qu'il commençoit 
d'exécuter fa vengeance j elle 
pafla adroitement le poignet en- 
tire 
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trc fon col & la cordeifans jettec 
le moindre cri , & fer roidiflanc 
comme une perfonne à qui l'on 
ôce la refpiration , elle fie croire 
au Meunier qui travailloit dans 
rohfcuricé , qu'elle dtoit morte j 
la crainte d'être puni ne lui per- 
mit pas; de refter plus Jong-cems 
dans le Moulin , il monta prom~ 
ptemenc fur fon Mulet & s'éloi- 
gna avec précipitation de la Ville 
4e Balfpra* 

. La Meunière ne fentit pas 
plutôt fon mari hors du Mou- 
lin , que fe levant encore toute 
tremblante, elle en alla fermer 
les portes qu'il avoit laiflé ou- 
vertes , elle ralluma enfoiter fa 
larppe y & allgpt éveiller fys deux 
Hôtes- qui jouifloiçnt d'un fonw 
meil paiftble , elle leur raconta le 
danger qu'elle vençitde courir , 
& leur montra les marques livi- 
des qu'elle portait au col de la 
Tome III. £ 
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cruauté de ion mari. 

Taher & Alcoufc furent fur- 
pris de la réfolutîon du Meu- 
nier : fi l'on traitoit ainfi toutes 
les femmes infidèles , dit AL 
couzi loreille de Ton ami, l'en 
ne trouveroït jamais allez de 
licols j mais , mon cher frère * 
continua- t-H en élevant fa voix > 
fortons promptement du Mou- 
lin i le Meunier eft homme à 
nous aller aceufer du meurtre 
«te fâ feihnfc i & quoi quelle 
pût aifémâflt déposer en notre 
faveur , on ne laifferoit pas de 
nous impliquer dans une fotte 
affaire. Vous avez- quelque rai- 
fon > repartit Taber , mais kiC- 
ferons-nous ici cette belle Meu- 
nière ? Non non , reprit-elle , je 
vous fuivrai par tout , pourvu que 
vous me fourniffiez un Habic 
d'homme : La chofe ©'eft pas 
bien difficile > répondit Taher > 
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nous fommes à peu près de mê- 
me taille , vous n'avez qu'à ve~ 
nir au logis que j'ai loué depuis 
que je luis à Balforà v nou? 
en trouverons plus d T uh com- 
plet. 

Cçtte réfolutioiïprîfeyla: Meu- 
nière examina tout ce qu'elle 
pou voie emporter du Moulin * 
les deux amis & elle s*eçwpbar*r 
gèrent , & ils fe rendirent à 1^ 
pointe cto jour chez Tafaer , ewç 
cette belle sécant traveftie , iî% 
paflèrent pluûeurs jou» dans k$ 
pkifirs. 

Akouz & Taber pastagcoienr 
fens jalo^fieiine fi bonne fortu- 
ne s mais Àkouz qui qv&tc et*- 
voy£ fes Marchandises à Eagr 
«tad app rélieiKlant que le. retard 
êc la vçjae n y ?n diminuât le pn#* 
ftofoùi à Tâber:de ©rendre ta 
«ow« de cette Viïïf : fe Me&riev 
rentes y to«>$4 comme ils owtfr 

■F % 
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choient à petites journées , ils fo- 
rent près de dix jours à y arri- 
ver , encore ce ne fut que fur le 
foir , & dans le moment qu'on 
venoit d'en fermer les portes. 
Obligez de paffe^ la nuit dans 
tes Fauxbourgs , il$ retournoient 
fur leurs pas pour loger au pre- 
mier Caravenlèrail , lôrfqu'il fur- 
vint tout d'un coup une pluye 
furieufe : ils cherchèrent à fe met* 
tre i l'abri , & ayant donné leurs 
chevaux à garder à un Efclave 
qu'ils avoienc acheté à Balfbra , 
ils s'adofïerent à une petite porte 
àu-deflbus de laquelle il y avoit 
une efpecc d'auvent 5 comme ce 
n'étoït qu'une pluye d'orage , 
elle fut bien-tôt paffée, & nos trois 
Avenruriers atténdoient qu'elle 
fut tout-à-fait finie pour aller 
chercher gîte j mais comme ils 
Vapuyoiënt trop contre cette 
porte ; qui apparemment n'&ofc 
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pas bien fufpendue, elle fe déta- 
cha de Tes gonds , &~ les reverfa 
tous crois par terre. 
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XCVL 
QUART D'HEURE. 

AU bruit que 6c la porte ea 
tombant % & aux éclats dé 
rire qu'ils firent de leur chute > 
trois perfonnes qui étoient cou- 
chées dans une Salle balle &rdans 
un même lit > demandèrent aiîez 
haut qui pouvoient être ceux qui 
venoient troubler leur repos $ les 
deux Amis & là Meunière s'ap- 
prochèrent du lit pour voir ceux 
qui leur parlaient , ils apperçu- 
rent au clair de la lune qui ré- 
pondoîc fur le lit , & qui , mal- 
gré la pluye > fournîflbït aflez de 
clarté f ils y apperçurent , dis-je^ 
îan homme qui avoit Pair d'ut* 
Porteur ou gagne deniers co*~ 
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xhé entre deux femmes qui pa- 
roiffoîent très-jolies ,' & <jùi ainfî 
que le Porteur , fe couvrirent 
promptement le vîfage. 
• Une avanture auffi peu commu- 
ne redoubla les ris d'Alcouz & 
'de Taher > elle excita leur curio- 
fité t & ayant levé de force la 
couverture qui les cachoit , ils 
réitèrent dans un étennemenr 
iansëgal de réeanhoStre ces deux 
femmeswpouT ôtrie Salle '-6c Lirai 
•Perfides , infâmes f sîécrierent ea 
^ênre tems ces detfi amis , pou* 
^vez- v0us pouffer la débauche 
jufqti*aîu point de vous abandon- 
ner -â' un ^i^lfeeurèuxïorteurj 
^lors mettant cîiaçun le Tabrëâ 
la main , ils àlknentfacrîfier leuife 
femmes & le Porteur à leur juftfc 
colère , lorfqùe ia Meunière tra- 
veftie fe jettant au-devant de 
•Jeurs coups : àlï, Seigneurs, leutf 
dit-elle 5 daignez fuipendre pour 
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un moment votre colère , & cotfc- 
fiderez les traits de cet homme» 
qu'une double frayeur vient <ie 
faire évanouir $ je n'arrêterai plus 
après les effets de votre retient*-» 
ment fi vous jugez à propos de fui- 
.vre les mouvemensqui y^us aveur 
glent à préfent. -;-,-. •/; 

Alcouz & Taher par complaïr 
fance popr la Meunière calmè- 
rent un peu leur colère , exami- 
nèrent le Porteur, & l'ayant re-* 
connu malgré le pâleur qui rc- 
gnoit furfon vifage , une envie de 
rire fi extraordinaire les^faifît, 
qu'ils penferent en mourir : ils jec- 
terenr leurs fabres à terr#, ,& re- 
.doublant leurs éclats , ils firent 
connoître à Lira Ôc à Salle par un 
fi prompt çhangeoient > qii'il n'y % 
voit plus rien à craindre pour leur 
vie.Ces deux femmes voyant leurs 
maris tout d'un coup, de fi bon- 
ne humeur,fans en pénétrer la rai- 

fon % 
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fon t fe jettcrent promptement 
au bas du lit 5 elles fe profterne- 
rent à leurs pieds , & en atten- 
doiént en tremblant le pardon 
de leurs fautes , lorfque le Por- 
teur ouvrit les yeux 9 il ne les eut 
pas plutôt tourné vers la Meu- 
nière tràveftie, qu'il les renferma 
auiïî tôt, croyant fans doute que 
c'étoitfle Diable qui venoit pour 
l'emporter. Seigneur^écria alors 
cette femme > en riant de toutes 
fes forces de l'imagination du 
Porteur, je ne vous empêche 
plus de fuivre les mouvement de 
vôtre colère 5 c'eft à vous à pre- 
fent à confiderer s'il y a de la juk 
tice à vous venger de cet hom- 
me. Non , non , reprît Alcouz , 
ne parlons plus de vengeance^ 
au contraire la rencontre eft trop 
plaifante pour n'en pas rire les pre- 
miers. Nous voila donc tous trois 
dans le même rang , & puifquc 
Tome III. G 
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je Meunier {car c'etoit lui-même 
qui s'étoit trouvé dans le lit eii- 
*re Salé &i-ira ,},a autant fujei: 
de fe plaindre de nous , que nous 
de lui ; il eft jufte qu'il encre daûs 
notre amitié y & que nous parta- 
gions enfçmble notre fortune t 
ainfi que nous ayons fait nos 
femmes ; alors la prefençe de Lira 
quelqu'infidelle qu'elle eut été f 
ranimant un refte de paifion mal 
éteinte dans le qoeur de fon mari t 
je vais , dip-U à Talxer & auMeti* 
pîcr ., qui «voit repris fes efprks ; 
je yais vpus montrer l'exemple 
d'une parfaite réconciliation ; il 
releva fa femme , que la confu- 
sion readoit interdite., & J'em- 
brailant a,yçc tendrefle, Lira > lui 
dit-il y j'oublie le paflé > je nç 
#eux pas même fçavoir le détail 
:<de votre conduite depuis votre 
jnfidelité.çilereiiouvellerQit dans 
pjoo ame une playe dont je veux 
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egacer jufqu'à la moindre cica- 
trice , j'exhorte mes deux Corn* 
pagnons à -faire de raçme , &; jfe 
ne doute pas que 1 mon exemple 
ne les détermine à pardonner fin- 
ceremenc à leurs femmes, ■ 

Taher & le Meunier ne dédi- 
rent point ÀIcouê , chacun d'eux 
emb rafla tendrement fa femme * 
& la réunion fut parfaite entr'èux. 
Après de mutuelles & vives ca- 
refies, cesfix époux d'un carac- 
tère fi nouveau , ne purent fe re- 
garder fans Je rappeiler tout eé 
qui s'étoft paflé- entr'eux f mille' 
circonftances de leurs aventures 
plus plaidantes les unes , que les 
autres \ qui leur paflefçnti dans 
refprît , les fit s'abandonner à* une 
joye excëffive, . . 1 • 

LeCàiipheHaroiin Arrefchid ; 
pourfuivit Ben- Eridoun , qui. , - 
comme j'ai* déjà eii l'hôtfneur % 
Seigneur , de le raconte*' à vôtr*' 

Gij 
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Majefté , fortoic iouvçnt de nuit 
avec Giaffar , s'étoit ce foir- là 
déguifé avec fon premier Vifir, 
$c Mefrour Chef de fes Eunu- 
ques, Il pafloit pardevanc la raai- 
fon où cette fcenne fi finguliere 
Vtûoit d'arriver , lorfque les éclats 
de rire quij entendit , excite-» 
yent & curiofité. Comme la 
porte éfoit ouverte, il entra fans 
façon , & faluant civilement ces 
quatre hommes ( car la Meuniè- 
re en portait toujours l'habit ) 
Seigneurs , leur dit-il , vôtre joyç 
m'a paru fi extraordinaire , que 
vous pardonnerez mon incivil 
lité 9 h j'ay entré ici fans votre 
penpiffïon , & fi je vous prie de 
ip'en faire part $ j'aime fort à rire, 
& vous ne îçauriez ro'obliger da- 
vantage qu'en me racontant le 
ibjet de vos plaifirs, 

AJcouz ôf Taher regardèrent 
f ji ce ;. moment leurs femmes $ 
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elles ne purent s'empêcher de 
rougir : & comme ils virent bien 
que le récit qu'on leur demândoit 
ne leur feroit point agréable $ ils 
prièrent honnêtement le Caliphe, 
qu'ils ne connoiflôient pas pour 
ce qu'il étoit \ de les dilpenfërde 
iui apprendre des choies qu'ils 
avoienc intérêt de tenir cachées. 
Haroun Arrcfchid , Seigneur f 
ne les prefTa pas davantage 5 mais 
comme le lieu où ils étoient ne- 
toit pas des plus commode pour 
y paflèr la nuit f il leur offrit une 
retraite plus propre > & qui n'é- 
toit pas bien éloignéCjils acceptè- 
rent tes honnêcetez > & l'ayant 
fuivi jufau'auprcs des murs cfe la 
Ville , il les y fit entrer par un 
cfpece de foûterrain dont il avoir 
la clef, & les conduifît dans une 
petite maifon très - proprement 
meublée. On fervit dans le mo- 
ment même la Collation , & fur 

Giij 
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tout d'excellent vin Grec qu'il 
leur fit boire avec excès 5 quand 
le Caliphe s'apperçût que le vin 
montoit un peu à la tête de fc$ 
Hôtes , il hs pria de nouveau 
de vouloir fatisfaire fa curiofité 
au fujet de leurs ris extraordi- 
naires. 
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QUART D'HEURE; 

ALcoufc & Taher fouffroient 
de refdféi* à un fi galant 
homme le récit de leurs avan- 
tures : mais la Meunière les ayant 
menacez de la raconter malgré 
eux , Alcouz prît la parole , 6c 
inftruifît le Calîphe de tout ce que 
j'ai eu l'honneur de vous dire de 
ces (îx époux. Harourt Arrefchid 
trouva cette Hiftoire auflï fingu- 
lîere qu'il en eut jamais enten- 
due , il remercia fes Hôtes de leur 
complaifance , & les ayant faî? 
boire tout de nouveau pour fe 
donner du plaifîr à leurs dépens , 
il ordonna à Giaffar de leur met- 
tre â chacun dans leur verre une 

G m) 
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prend à témoins ces fix époux : 
n'eûmes- nous pas hier l'honneur 
d'accompagner le Galiphe dans 
fcs promenades no&urnes ? n'en- 
trâmes - nous pas avec lui dans 
une maifon du Fauxbourg de 
cette Ville , où les ris extraordi- 
naires de ces époux l'attirèrent > 
Ne lçs engagea -t- il pas à venir 
paffer la nuit dans la maifon qui 
communique à fon Palais?. n'y fi- 
rent-! U pas la collation ? n'y r^con- 
' terent-ils pas leur aventure fi fin- 
guliereî-ne leur donnâmes-nous 
pas dans leur vin d'une poudre 
qui a le pouvoir d'aflbupir fur le 
champ ? Eh bien , revête à pré- 
feht ? & n'eft-ice pas vous dom: 
Tefprit eft aliéné , ou tout aS 
moins dont les fondions font en* 
core fufpendues par les fumées 
du vin que vous butes hier eu 
trop grande quantité ) 
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Alcôve. Il barbouilla enfuite lui- 
même de noir Ion grand Vifir* 
& lui ayant fait donner un ha* 
bit d'Efclave , il habilla Mef» 
roar en femme , & après les avoir 
fait pofer Tun & Tâutre fur ua 
Tapis de Perfe aux pieds des fix 
époux , il actendic impatiemment 
leur réveil y caché derrière un 
voile qui l'emp£ckott d'être vu. 
Ces huit perfonnes forcirent de 
leur afToupifTement prefque en 
même tems, fur tout Alcouz, Ta- 
her, le Meunier & leurs femmes » 
ils furent dans une furprife extrê* 
me de fe voir couchez dans un 
lieu dans lequel ils ne fe fouve- 
moient pas d'avoir jamais entré r 
& de voir des robes fuperbes par 
-Por & la broderie qui iembloienc 
deftinés pour chacun d'eux. 

Us regardoient cette efpéce de 
fonge avec un fîlence plein d'étoin 
nement , lorfque le Vïfir Giafiar 
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derrière le voile qui le cachoit-, 
examinoit avec un plaifir infini 
tout ce qui fe paflbit entre ces 
huit perfonoes. Il avoit toutes 
les peines imaginables à s'empê- 
cher de rire en voyant le Chef des 
Eunuques fe défeiperer de l'obfti- 
nation avec laquelle GiafFar lui 
foutenoit qu'il étoit fa femme 5 
je ne fuis pas encore un coup , lui 
dit-il , votre chère Zulica, aimée 
du beau ÎZemroud , je ne crois pas 
même qu'il y ait perfonne dans 
tout Bagdad qui porte ces noms. 
Vous êtes encore yvre , ou fi 
tous ne l'êtes pas , j'ignore quel 
j^aifir vous prenez a m'impa- 
tienter j pour moi aux habits 
près , dont je ne conçois pas 
comment nous fommes revêtus , 
je fçai certainement que je m'ap- 
pelle Mefrour,Chef des Eunuques 
du fouvefain Commandeur des 
Fidèles , & la couleur donc vous 

êtes 



CwtesTartares. If 

êtes barbouillé ne m'empêche 

pas de reconnaître en vous rou£< 

les traits du grand Vifïr Giaf-* 

far. Quant à ces fîx Epoux $ je* 

ne comprends pas trop non plus 

qui peut les avoir rranfporté r 

ainfique nous , dans un lieu qtfi» 

m'eft touf-à-faït inconnu : mais? 

tous ces preftiges ne me feront 

point changer d'état , je ferai tou* 

jours Mefrour , & vous ne cefle-* 

re* point d'être Giaffar, \ 

À lcouz , Taher & les autres ne : 

fc mêlèrent point dans la con- ! 

verfation qui s'aigriffoic de plïts 

en plus par l'opiniâtreté de 1*jEu^ 

nuque à ne point vouloir avouer 

qu'il étoit Zulica , & par l'em- 1 

portement de Giaffar à voulbir 

foûtenir qu'il écoit fon mari. :'Cô< 

dernier qui jouoit parfaitement? 

bien fon rôle , feignit enfin d'être* 

dans une extrême colère courre 

JMefrourj il lui -avok déjà < don-; 

Tome III. H 
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né plufïeurs coups 4e poing , auf- 

2 gels l'autre ripoftoic très-ïèrieu* 
Mîjent , lorfque k Caliphe vêtu 
çn Marchand , ainfî qu'il reçoit 
la Veille , & qui s'étouffait de 
rire derrière le voile , entra dans 
h Chambre où fe paffoit lafce- 
&ç> Zulica , die il > en s'adref* 
ftot.au -chef des Eunuques d'un 
ton grave , quelle raifon oblige 
encore vôcre mari à vous faire 
porter des marques de fa cole- 
ye î vous m'aviez tant promis 
Lier Pun & l'autre de vivre dans 
une union parfaite : eft-ce là déjà 
l'effet de ces promeiles , & quel- 
que nouveau fujet de jaloufîe £ 
l'occafion du beau Zemroud , au* 
tprife-t-il Œapoùr à vous mal- 
traiter ainfî i 

:i La prefence fubite d'Haroiia 
Atrefchid , le dîfcours qu'il tint 
àMefrour, & le nom de Zulîca 
qu'il lui donna > le déconcerte* 
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rent à un point qurii' en perdit 
la j>aroîe. Il hé^conçot que dans 
cfrnïonïentqué'le Galiphe à voit 
vknilu fans doute fé réjouir à fetf 
dépens , & que Giaflfar avoit pris 
te bon parti \H fit alors yn grand 
éclat cîe 'riire': Seigneur' 5 dit-il '; 
au Commandeur des Fidèles ; ! 
en fc jëttaàt àTes pieds; He conp 
viens que Gïaffar a cent fois plus 
d'efprtt que* moi j mais je m'eP 
tîrtie heureux* que 'faaT fottHc ait' 
pu dîvërfâr 1 qùeteueiifhômeris vôi 
*^*jtf!& V je fcfoïs trèsJfâcH^i 
riiort cher Mefrour ^reprit leCa* 
Kphé/que ni euffss eu i'ëfpric 
ûùïïi ftcfBît que Giaffar , ton ëriù 
barras ne m'atjroic pas donné un* 
pMfir ftifim ;_friâïs puifqu'enfi» 
nie voilà démâfqué, je veudroii* 
biéà fçavoir à prefent ce que 
Tafaé* V Alcôuz y le Meunier Se 
leurs femmes penfoïent de vôtre 
dïfputCr Sottveraio ; Commandeur 

H i| 
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des Croyans y dit alors Aleouz s . 
que le refpeâ; empêcha , ainfi 
que les autres , de fe jet ter en 
bas du lie , pour fe profterner 
devant le Caliphe * la richefle 
de l'appartement où nous fom- 
mes , & la. magnificence àçs h&- 
bitsjjue nop* voyons fur cçs So- 
j>has , nous faifoient regarder la 
querelle de Giaffitr & de MeÊ- 
rour , comme un fongé que les 
vapeurs du, vin avoient excité 
dans nôtre cervelle échauffée 5 ja 
ne/fç%i même fi au moment que\ 
jVi ; i'jiopneur de parler devant 
vôtre Majefté ?b nous ne rêvons 
point, enepre J, tant . ? c&t;xne \f*t. 
roîc furnatureL - VJÎ * t < 

Le Caiiphe né put s'eropëpKe* 
de rire de la penfëe d'Akouz.^ 
Non , ,non , lui dit -il , vous 
«es tous biep"év f eilJex : Ifiyez- 
vous ^ & prenez chacun les rcM 
bes qui vous font ^eftinées-dont 
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je vous fais prefent pour lé plaifir 
que m'a fait le récit de vos avan~ 
cures. Vous pouvez maintenant: 
prendre le chemin tle vôtre lo- 
gis , vous trouverez ici un cha- 
riot pour vous y conduire. 

Harotin Arreichid , Seigneur 7 
après ces roots , pafla dans une 
autre Chambre avec Giaffar & 
Mefrour , dont le premier fc 
débarbouilla , & qui changèrent 
tous deux d'habits , ainfi que Je 
G^pheilesfix époux prirent ce 
tems, pour fc couvrir des veftes 
magnifiques qu'Haroiin leur a voie 
donné ; & après lui avoir fait de- 
mander la grâce de le remercier 
deïa libéralisée qu'ils t>bri»rjenf 
aifémenjt; # ils fe retirèrent chez 
eux , où j'ignore , Seigpeur , fi Sûr 
lé , Lira &la Meunière furent par 
la fuite auffi fidelles à leurs maris 
qu'elles leu? avoient promis de 
ecre. 
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Une Hiftoheauflî particulière 
que celle que Be*i - Eridottn ve- 
noie de racofiter , avoit donné 
un plapfir extrême à Schems-Ed- 
din. Quelque affligé que fut ce 
malheureux Prince , il n'avoir 
pu s'empêcher de fourire plu- 
sieurs fois -pendant le récit - de 
ces avanturcs fi comiques. Mo» 
cher Vifîr , dit-il , au fils d r Abu- 
beker^ fi quelqu'un étôït capa- 
ble de me faire. oublie* la perte 
de ma chère Zëml^El-Caïkin^cë 
fesoit fans doute > toi qtiî vîeo^ 
drois à bout d'une chofe'fi dï£ 
ficile : mais je vois bien que cette 
entreprife ell au dédias dès hom^ 
mes , & qu'il faut fë fo&nettrè 
aux fuprêmes volontez* â& Tour 
Puiflant y la feule grâce que je lui 
demande cous les jours y . c'eft du 
moins que tu raemrvivfc afin de 
jouir de ton entretien , jufqu-à 
ce qu'il plaife à nôtre grand Pro* 
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phete de me prefenter devant le 
Trône majeftueux de Dku. Ah f 
v Seigneur - y reprit Ben-Eridoun y 
tû enibraflant avec tendreffe tes 
f>ieds du Roi d'Aftxacan > que de 
bontez pour un vil efclave tel que 
je fuis 5 & que ne m*eftil permis 
de donner ma vie pour rendre 
mon Roi parfaitement heureux, 
Oiii je jure par les fix gouttes de 
la fueur * de Mahomet , qui pro- 
duisent la rofe & le ris r que 
je la facrifierois de root mon 
cœur pour vôtre Majêfté> mais > 
Seigneur , il ne faut pas perdre 
entièrement l'efperance y & fi 
Ton doit ajouter quelque foy 



* Mahomet fai&nt le tour du Trône de 
Dieu dans le Paradis r avant que de fc 
montrer aux hommes > Dieu fe tourna vers 
loi & le regarda $ Mahomet en eut tant de 
honte qu'il en fua, & avant eifuyé fa ftieu* 
arec fès doits, iken fit tomber fix gouttes 
hors du Paradis , Tune defqueUfcS fie ïttitt* 
ferle champ la iok&le lis* 



. 
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aux fonges , celui que j'ai fait 
cette nuic me feroit croire que 
vos maux peuvent recevoir du 
foulagement. Et quel rêve as-tu 
donc fait, reprit précipitamment 
Schems-Eddin ? le voici, Sei-* 
gneur. Je dormois profondé- 
ment , lorfqu'un grand vent a 
ouvert la fenêtre de ma Cham- 
bre , je me fuis reveillé en fur-^ 
iàut à ce bruit , & je me fuis 
trouvé dans un étonûement ex- 
trême de voir au chevet de mon 
lit le Bouraq * de nôtre grand 
Prophète qui me faifoic mille ca-; 
rcûes ; infpiré fans doute en ce 
moment, je me fuis purifié, & 
après avoir fait ma prière , j'ai 
monté fur ce divin Animal qui 
m*a tranfporté par les airs avec 

* le Bouraq eft tin Animal plur petit 
qu'un Mulet , & plus grand qu'un Ame , 
qui tient de la nature de ces deux animaux* 
& que Dieu envoya à Mahomet poux le 
fomx «bas le Ciel 
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une rapidité incroyable : je fui» 
enfin arrivé, Seigneur , à Seren- 
dib , où la première perfonne 
que j'ai, trouvée a été mon pè- 
re, jefuîsdefçendu précipicament 
de defTus ma monture que j'ai 
liée à- un arbre j Abubeker en- 
fuite m'a pris par le bras , ôc 
m'ayant conduit dans une Mo£ 
quée dont la porte s)eft refer- 
mée d'elle-même fur nous i ado- 
rez l'Envoyé de Dieu , m'a- 1- il 
dit , en fe profternant. Je me fuis 
jette le vifage contre terre > Dieu 
eft Dieu , me fuis-je écrié r & Ma- 
homet eft fqn grand Prophè- 
te : A peine v Seigneur , ai-je eu, 
achevé cçtxe prière Ci commune 
parmi nous 9 que Mahomet lui-. 
ftiçmegptp.uré d'une lumière écla- 
tante ,. s'eft apparu à moi , il 
tenoit par la mai» ui>e Dame 
d'une beauté fuperieure à tour 
ce que j'ai jamais vu. Heureux , 
Tom.HI. I 
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Schems-Eddin , a-t-il die alors i 
que ton fort eft digne d'envie y 
tu retrouve une femme d'un mé- 
rite égal à celui de mes Houris $ 
fî je retournois fur tçrre, je bor- 
nerois mes vœux à en pofleder 
une pareille $ i'obfcurité m'a ca- 
€hé nôtre Prophète dans le mo- 
ment qu'il remettoit cette Dame 
entre les mains d'Abubeker j je 
ne fçai comment je me fuis re- 
trouvé monté fur le Bouraq , j'ai 
volé avec la même vitefle que 
pavois déjà fait , je fuis rentré 
dans ma chambre 3 je me fuis 
remis au lit, & je ne me fuis 
reveillé que vers l'heure de lai 
prière du matin , waîs fi fatigué, 
que quand j'aurois efte&ivemenc 
fait le voyage de Serendib en (i 
peu de temps , je crois que je né 
pourrois l'être davantage. Voilà ; 
Seigneur , mon rêve de cette 
huit. Plût à Dieu qu'il marquât la 
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fin prochaine de vos malheurs : 
ah , mon cher Ben-Eridoiin ^s'é- 
cria douloureufement Schems* 
Eddïn , que j'en fuis encore éloi- 
gné , quand même je recou-: 
vrerois la vue par le retour de 
ton père > puis- je jamais retrou- 
ver mon incomparable Zebd- 
El-Caton , je l'ai perdue pour ja- 
mais : éloignons > mon cher Vt- 
fir , éloignons une idée fi afFreufc 
6c fi affligeante 5 je lui promis 
du moment de notre féparation f 
de fouferire fans murmure aux 
a^êts de ma deftinée, je l'ai fait s 
maïs fi Mahomet 4 voit voulu me 
faire grâce , il y a long^tems qu'il 
suroît fini mes maux en me ti- 
rant de cette malheureufe vie , 
où je n'ai eu de relâche à mes; 
douleurs que depuis que tu prens 
le foin d'en fufpendre le cours 
par d'ingénieufes & amufar tes < 
Hiftoirest Pourfuis , nion cher 
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ami , pourfuis ta carrière > écarte 
un fi trifte fouvenir que celui 
qui m'accable , par quelque nou- 
veauté. Eh bien , Seigneur ^ re- 
prir Ben-Eridoiin , en fè faifanc 
une grande violence , pour ca* 
cher les larmes que les malheurs 
du Roi lui arràchoient. Votre 
Majefté feroit-elle à préfent d'hu- 
meur à entendre les aventures 
du Cor faire Faruk , très-volon- 
tiers , répondit Schems-Eddin > 
je m'intéréffe au fort de cet infor- 
tuné Prince : car s'il m'en fou- 
vient , il me femble qu'il a prii 
cette qualités il éft vrai , Sei- 
gneur, répondit le jeune Vifîr, 
vous allez voir que & vie eft 
un tiffu de malheurs , & je vais 
vous raconter non-feulement fon 
hiîloire jufqu'au moment de fa 
fëparatïon d'avec la Princefle 
Gulguli Chemamé, maïs encore 
tout ce que j'ai lu de lui dans 
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un ancien Auteur Arabe qui a 
écrie Thiftoire de Princes qui ofc* 
régné dans les liles *de Divandu* 
rou. * 

* Ces Ifles font au nombre <te cinq , «c cha- 
cune d'elles a fîx ou fept lieues de tour 5 elles 
font éloignées de quatre-vingt de la Côte de 
Malabar. Les Corfaires vont ordinairement fe 
^rafraîchir dans ces Ifles, 
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, HISTOIR fc. , 
De Faruk. 

IL y avoit autrefois fur le Mont 
Caucase une petite Ville qui 
ie nommoit Gur , *à caufe des 
Afnes fauvages qui fe trou- 
voient en grande quantité dans 
une Foreft qui n'en étoit pas 
éloignée -> le Roi qui regnoic 
en ce Païs avoit quatfc fils > qui 
étoient nez tous .^quatre à mê- 
me jour de quatre Sultanes 
différentes $ l'un s'appelloit Suf- 
faraque, Pautre Kobad, le troi- 
sième Bzarmeher , & le quatriè- 
me Faruk. 

? Gur jen Perfan fignific Afne fauvage. 
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Le Roi avoit toujours aimé 
ces quatre fils avec tant d'égali- 
té, qu'il n'avoit jamais laiflé juger 
Jequel il choifiroit pour être fon 
fuccefTeur 5 maïs fi quelqu'un 
d'eux méritoit de remplir le Trô- 
ne après fon père préferablemenc 
aux autres ^ c'étoit fans doute 
iFaruk , qui âvoit toutes les in- 
clinations & les qualitez d'un 
çrand Prince. Depuis l'âge de 
douze ans plus adroit dans fes 
exercices que fes autres frères , 
il n'y avoit point de jour qu'il 
ne s'attifât les applaudiflemens dix 
peuple de Gur , & votre Majefté 
peut croire que c'étoit autant 
de traits empoifonnez qui per- 
çoient le cœur des frères de 
Faruk. 

Ce Prince s'étoit plufieurs 
fois entretenu avec eux fur la 
difficulté qu'il y avoit que le 
Royaume de Gur fût divifë 

I mj 
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iprès la mort de leur père: l'un 
.de nous régnera , leur difoit- il* 
mais que deviendront les crois 
autres , je trouve leur fort fore 
à plaindre pour peu qu'ils ayent 
d'ambition ; Eh bien , reprit Suf- 
farak , prévenons ce malheur de 
bonne heure y nous avons l'Ak 
trologue Zeyfadin , des fàges 
avis duquel il fembjlc que le So^ 
Jeil 8c les Aftres apprennent à 
régler leur cours j fa bouche eft 
le trefor âQs fens fublimes , 8c 
Ton diroit qu'il Ta toujours po- 
iëe fur la fource de l'entende- 
ment : Allons le confulter fur 
notre deftinée, mais habillons- 
nous de manière qu'il ne puiflè 
nous recoonoîcre que par les 
effets de fa feience : Jurons entrç 
nous de nous en rapjx>rter à fa 
décifîon 5 & puifqu'auffi-bien fes 
prédidions paflènt parmi nous 
jtour les arrêts du Ciel , fouf- 
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crivons y fans murmurer , & que 
les trois d'entre nous qui feront 
exclus du Trône aillent ailleurs 
chercher à exercer leur cou- 
rage , & tâchent par leur valeur 
à conquérir quelqu'autre Royau- 
me. 

Les quatre frères fe trouve* 
rent d'un fentiment unanime, 
ils fe déguiferent fur le champ , 
partirent fans aucune fuite ,■ & 
arrivèrent pkfieurs jours après 
fur le fommet du Mont Cau- 
caze^ où Zeyfadin faifoit fa de- 
meure. 

Ce Solitaire étoît en prières j 
lorfqu'ils heurtèrent à fa porte , 
il ne voulut pas s'interrompre 
pour la leur aller ouvrir , mais 
eux redoublant leur coups : Fils 
de Roi , s'écria -t- il fans bou- 
ger de fa place ? attendez un 
inftant , celui qui n'a befoin que 
d'un tour de main pour faire 
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agir toute la Sphère celefte, 
doit être préféré à tous mortels: 
Je fuis à vous dans le moment. 
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XCIX. 
QUART D'HEURE. 

LEs fils du Roi de Gar fu- 
rent autant furpris qu'on 
puifle l'être , de voir que Zeyfa- 
din les eût reconnu fans les a* 
voir feulement vu. Ils attendirent 
refpedueufement qu'il eut ache- 
vé fa prière 3 il ouvrit enfin , 8c 
les rendit encore plus étonnez; 
'en les nommant chacun par LeurS 
noms , & en leur difant lé fujeç 
de leur voyage : Il m'eft aiféV 
dit ~ il, Seigneurs , de fatisfaire 
Votre et^vie 5 mais il eft prefquc 
toujours dangereux de vouloir 
pénétrer dans l'avenir > & vous 
ne ferez point feurement contens 
de ma réponfe > d'autant plus que 
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je prévois que celui qui fera dé- 
signé pour Succefleur au Roi fon 
père, coure riique de fa vie, a- 
vant même que de retourner a 
Gur , & que (es propres frères 
deviendront un jour (es plus 
cruels ennemis. Cette réponfe aiir- 
roit dô efFrayer les Princes , & 
Faruk étoit d'avis de .ne point 
poufler plus loin leur curipfité s 
mais fes frères s'étant oppofez à 
tes fages confeils, ils prêtèrent 
PAftroîogue de les éclaircir fur 
ce qu'ils touhaitoient fçavoir avec 
tantdepaffion. 

Puifque rien ne peut vous dé- 
tourner de vos defïeins , leur die 
le fublime Zeyfadin , defeendez 
par le petit fentier le long de la 
montagne , vous y trouverez fur 
la fin du jour une femme qui 
vous apprendra lequel de vous 
quatreettdeftiné à porter la Cou- 
ronne de Gur, 
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Les Princes obéirent à l'AÊ* 
trologue j ils fuivirent le chemin 
qu'il leur avpic montré , & arri. 
verent vers le fbir dans une pe- 
tite plaine entourée de monta* 
gnes y & du milieu de laquelle 
iortojt une é^aifle fumée par un 
trou qui n'étoit pas plus large 
que l'ouverture d'un puits : une 
bonne femme étoit affifc à côté 
de ce trou fur une.groflTe pierre : 
Ceft - là fans doute , fe dirent les 
frères , que cous allons appren- 
dre notre fort. Ils abordèrent 
alors la veille 9 & lui ayant ra- 
conté le fujet qui les conduifoit 
en ce lieu > elle leur ordonna de 
fe déchaufler , & de jecter l'un 
après l'autre leurs Babouches ' 
dans ce trou -, Sufarak ne lui eut 
pas plutôt obéi , que l'on enten- 
dit un bruit épouvantable , & 
que fes Babouches ayant été re- 
pouflées avec impétuofité > elles 
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tombèrent aux pieds des Prin- 
ces toutes noircies de la fumée y 
& à demi brûlées ; Kobad , 6c 
Bzarmeher furent traités de ine- 
rtie s mais Faruk eut un fore 
tout différent , Ton n'entendit 
aucun bruit , la fumée cefla pour 
un moment , & ks Babouches 
fortirent de cette èfpéce d'abyk 
rhe fans* être nullement offen- 
fées. Ceft donc vous , Seigneur, 
lui dit la Vieille , qui êtesdefli- 
né à être un jour Roi de Gur , 
puifque voici la marque certai- 
ne à laquelle Zeyfadin, qui pré- 
voyoit votre arrivée en ces lieux , 
m'a afluré que je vous recon- 
noîtrois : Reprenez , Seigneur , 
vos Babouches i & continuez 
votre chemin. 

1 Si Faruk eut unfe fecrette joye 
à Cette prédi&ion , fes trois fre- 
rës en conçurent une jaloufie 
ihitrée* Ils n'en témoignèrent 



Contes Tartarçs. nu 
pourtant rien j ipais réfolus d'em- 
pêcher Faruk de régner , ils com- 
plotèrent fecretement de fç dé- 
faire de lui. 

Il falloit pour retourner à Gur 
par le chemin qu'ils tenoient^ 
paffer de néceflké par un défilé; 
entre deux Montagnes : il y a- 
voit un çxtrême danger de refter; 
la nuit aux environs de cet en-, 
droit , à caufe des fçrpens motifs 
trueux qui venoient ordinaire- 
ment y prendre le frais : Ce fut 
là où les trois envieux entrepris, 
rent de £*ire périr Faruk , qui 
ignoroit cette cirçonftance 5 ils 
propoferent d'y pafler la nuit j 
Faruk ne s*oppofa pasrà leurs de£ 
feins j ils firent un léger repas y 
6c fe couchèrent, fur Therpe y 
mais ils ne virçnt pas plutôt leur 
frère profondement endormi >. 
que fe levant avec précipitation , : 
ils s'éloignèrent d'un lieu fi dan- 
gereux 
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Les ferpens à leur ordinaire s'af- 
femblcrént fur le milieu de la 
nuit 5 on entendoit leurs affreux 
fïfflemens de plus d'une demie 
lieue r ils s'approchèrent du lieu 
où Faruk repofoit , l'entourè- 
rent , & s'alloient jetcer delïus 
lui > lorfque par le plus grand 
bonheur du monde , un Génie 
qui traverfoit les airs eut pkié de 
ce malheureux Prince ; il fondit 
fur les ferpens , & par quelques 
paroles il les engourdit tellement 
qu'il fembloient pétrifiez. 

Faruk 3 Seigneur , à fon ré- 
veil fut dans une fureur extrê- 
me de voir la mort de quelque 
côté qu-il fe Tournât j il crut que 
Tes frères avoient déjà été dévo- 
rez par les ferpens $ mais ayant 
remarqué qu'ils étoient tous im- 
mobiles y il eut la hardiefle de 
pafler par-defTus eiix tt & de re- 
prendre le chemin de Gur , fans 

qu'aucun 
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qu'aucun de ces dangereux ani- 
maux eût le pouvoir de lui faire 
le moindre mal. Il pleuroit bon- 
nement la mort de ks frères , 
lôrfqu'en entrant dans Gur il 
apprit qu'il y a voit plus de fix 
heures qu'ils y étoient revenus. Ils 
furent étonnez de fon retour , 
& lui voulurent faire croire que 
là frayeur qu'ils avoient eu du 
feul fifflement des Serpens les a- 
voient fait fuir chacun leparément 
fans faire la moindre réflexion' 
qu'ils l'abandonnoient à une 
mort prefque certaine : Faruk 
aima mieux fe payer de ces mau- 
vaifes raifons , que de foupçon- 
ner fes frères d'une trahifon aufïi 
noire j il ne leur eti fit pas plus 
rrîauvaîs vifage , & vécut avec 
eux à fon ordinaire > fans même 
les preffer d'exécuter le ferment 
qu'ils avoient fait de fortir de 
Gar quand PAftrologue auroic 
Tome IIL K 
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décidé en faveur de l'un d'eux. 

Il n'y avoic pas plus de huit 
mois que les Princes écoient de 
retour de chez Zeyfadin i lors- 
que le Roi leur pere étant à la 
chafle , fut xenverfé de deflus 
fon cheval , & fe tua malheureu- 
fement. Il n'avoit point nommé 
de fuccefleur , & les tj;ois frères 
ne s'en rapportant pas à la dé- 
cifîon de la Vieille , à qui Zey- 
fadin les avoir renvoyés , firent 
chacun un parti pour exclure 
Fairuk , & fe faire élire en fa pla- 
ce : Ce dernier connut alors tou- 
te la mauvaife foi de (es frères 5 
il affembla promptement les Prin- 
cipaux de Gur , il leur raconta 
leur voyage chez PAftrologue , 
& foit quils le cruflent , ou qu- 
ais l'aimaflent mieux que [es Con- 
current , ils ne balancèrent point 
à fe déclarer pour lui. 

Il y avoic donc dans Gur qua-» 
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tre partis prêts à fe déchirer l'un 
l'autre , & l'on alloit voir une 
effroyable guerre civile , lorfquc 
tout le peuple , comme infpiré, 
mit bas les armes , fa réunit * 
prôpofa aux Princes de s'en rap- 
porter à celui qui , le lendemain 
entreroit le premier dans la Vil- 
le , & leur déclara qu'en cas qu'- 
ils n'acceptafTent pas cette con- 
dition, il les excluroit tous qua- 
tre du Trôqe. Sufarâk > Kobad 
& Bzarmeher avoient . peine à 
confentir à cet accord , auquel 
Faruk ne s'oppofa pas $ mais il 
fallut s'y refoudre , & les Prin- 
cipaux de Gur les ayant enfermés 
chacun féparément , & pofé des 
Sentinelles à leurs appartenons % 
pour éviter toute fupercherie , oh 
fit fermer ks portes de la Ville ^ 
.que Pon garda très-exa&ement. 

Tour le peuple pafla la nuit fur 
les murailles à attendre celui qui 

Kij* 
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devoitapporter la paix dans Gur , 
& le jour était déjà venu fans 
qu'il parût perfonne , lorfquç 
Ton* vit arriver de loin un vieux 
Calender * prefque nud. L'air 
retentit de mille cris de joye : 
on ouvrit promptement la porte 
du côté qu'il venait : on cou- 
rut au-devant de. lui 5 & on le 
porta comme en triomphe au 
Palais où étoit encore le corps 
du Roi défunr. 

Le Calender étoit furpris au- 
tant qu'on le puiflè être : il nç 
fçavoit à quoi attribuer ce qui 
fe paflbit : il en fut bien-tôt inf- 
truit, on lui apprit enfin que c'é- 
tait lui qui devoit leur donner 

* Les Calenders dans tout l'Orient font de» 
gens décachés en apparence de toute chofe ^ i\s 
quittent pères , mères , femmes , enfans êc 
parens peur courir par le monde , & vivent 
d'aumônes , mais ils n'en font pas plus exaôs 
observateurs de leur Religion , au-contraire Ton 
en Voit beaucoup parmi eux qui yivenj dans un 
extrême libertinage. 
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un Roi, & ; qu'il n'a voit qu'à choi- 
fîr encre les quatres Princes , qui 
s'en rappôrtoienc à fon jugement» 
Ce Calender étoit un vieillard 
très-fenfé , il fçavoit l?ien qu'en 
nommant l'un des Princes , il fe 
feroit trois ennemis de ceux qui 
feroient exclus : pour ne point 
décider tout-à fait par lui-même, 
il s'avifa de l'expédient que je 
vais raconter à Votre M^jeftér 
Il fit apporter le eprps du Roi 
défunt , le fit lier contre un ar« 
bre, & marquant une aflTez gran- 
de diftance, il décida que celui 
des quatre frères qui lui tirerçic 
une flèche dans le cœur , fucce- 
deroit à fon ùere. 

Pour qu'il n'y eût point lieu 
de plainte entre les Princes , on 
les fit tirer au fort pour voir le- 
quel commenceroic : ce fut Ko- 
bad qui eut cet avantage , il tira 
la premier flèche , & perça le 
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gozier de fon père : Bzarmeher 
un peu plus adroit lui donna dans 
la poitrine fans toucher le cœur , 
& Sufarak le frappa dans le bas 
du ventre. 

11 n'y avoit plus que Faruk à 
tirer % & le Peuple qui connoif- 
foit fon adreffe , ne doutoît point 
que ce ne fut lui qui dût empor- 
ter le prix , lorfque ce Prince 
brifa avec indignation fon arc ÔC 
Us flèches. . 
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c. 

QUART D'HEURE. 

QUelle barbarie , s'écria 
Faruk ? Seigneurs, dit-i! 
*ux Principaux de Gur , je re- 
nonce au Trône , s'il faut l'ac- 
quérir par une a&ion fi indigne 
& fi éloignée de toute humani- 
té ! Que mes frères régnent , je 
verrai leur bonheur fans envie : 
mais je ne fouillerai jamais ma 
main par une a&ion aufli impie 
que celle qu'ils viennent de com- 
mettre. 

Les principaux de Gur 3 & 
tout le peuple , relièrent dans un 
étonnement extrême : ils furent 
fi touchés de la grandeur d'ame 
de Faruk, qu'ils preflerent d'une 
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commune voix le Calender de 
juger en fa faveur. Cétoit bien 
mon intention , leur die le fage 
Vieillard , & je n'ai propofé cet 
événement que pour vous laifler 
décider à vous-même avec plus 
de difeernement lequel de ces 
Princes étoit digne de remplir le 
Trône : l'humanité & la piété 
doivent être les premières ver- 
tus des Rois , & Faruk vient de 
vous en donner des marques fi 
naturelles que je crbirois oflFèn- 
fer notre grand Prophète en 
ne le choifilTaèt pas avec vous 
pour régner dans ces lieux. 

L'on pouffa mille cris de joie 
de la décifîon du Calender , &c 
les trois Princes fe retirèrent de 
la Ville couverts de honte & de 
confufîon : ils étaient au défef- 
poir d'être , non-feulement ex- 
clus du Trône par la voix du peu- 
ple , mais encore de voir que 

l'avidité 
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l'avidité de régner leur avoir fait 
commettre une impiété dont ils 
fentoient eux-mêmes 'toute Phor- 
xeur , & réfolus de faire périr 
Faruk , ils fortiretit de Gnr dans 
la réfolutîon de tout entreprend 
dre pour y réuffir. 

Cependant on prêta le ferment . 
àe fidélité au nouveau RoL II fit 
faire des obféques magnifiques a 
fon père , & voulut retenir le 
Calender auprès de lui > mais ce 
bon Vieillard le pria de Peu dit- 
penfer, L'on croireât peut-être % 
Seigneur , lui dit-il , que les bon- 
tez que vous auriez pour moi % 
feroient la récompenfe d'une lâ- 
che complaîfeneé que j'aurois eu 
ett décidant en votre faveur > &c 
je veux que Pon fçache que je 
u'âi jugé que fuivant ma conf- 
cience & fans aucun motif d'in- 
térêt 5 faffe le Ciel que votre rè- 
gne foit heureux , & que jufqu'arç 
Tome IIL I* 
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dernier jour de votre vie les An r 
ges qui doivent enregiftrer toutes 
vos paroles, n'en entendent au- 
cunes qui ne foient agréables à 
pieu. Cçla dit , le Calender fans 
vouloir recevoir aucune marque 
de la libéralité du Prince fortit de 

Jl y avoit environ trois mois , 
Seigneur ? continua Ben - Eri- 
doiin , que Faruk regnoit paifî- 
blem ent > & que par fa douceijr 
£c fa juftice il faiioit le bonheur 
de tes Sujets , lorfque fes frères 
furprirenp la VUle pendant une 
nuit fort obfcurç avec plus de fîx 
'inîlle- hommes., dont la plupart 
étoient des voleur? Arabes, L'é- 
pouvante fut fi générale , que ces 
fcéférats profitant de 1* confu- 
sion qui régnoit dans la Ville , 
piaffacrerent d'abord tout ce qui 
. s'offrit à leur fureur 3 mais pen- 
dant qu'ils s'aiï^ufoient au pillage 
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ge > Faruk ayant rartiaffé tout ce 
qu'il pût d'Officiers & de fol- 
dats , fondit à fbn tour comme 
un lion fur fes ennemis , il fit tou- 
tes lésaétions de valeur que Ton 
peut attendre du plus intrépide 
des hommes 5 mais voyant pres- 
que tdtis fes gens tuez autour de 
lui , & qu'il y auroit de la témé- 
rité 4 vouloir s'expofer davanta- 
ge, ilchangea fes habits contre 
un des Arabes qu'il avoît tué de 
fa main ,-ScIui défigutant le vifa- 
ge , il s'éloigna feul'de Gur , & 
chercha fon falut dans la fuite. 

Le jour fit bien tôt place aux 
horreurs de la nuit , l'on voyoit 
le fang couler de toute part dans 
la Ville , & les Arabes ayant trou- 
vé parmi les morts non - feule- 
ment celui qu'ils prenoient pour 
Faruk , par rapport à la richeffe 
de fes habits , mais encore Su- 
farak , Kobad & Bzarmeher qui 

Lij 
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avoienc péri tous trois dans le 
combat , par un effet , fans dott~ 
te de la juftice Divine $ les Arabes 
dis je , achevèrent de piller & de 
maffàcre* fans diftinâion d'âge 
ni de fexe , & mirent le feu aux 
quatre coins 6X au milieu de la 
Ville , qui après avoir brûlé pen- 
dant trois jours , fat enftn rédui» 
te en cendres. 

L'infortuné Farujç dépouillé 
non-feulement du Thrêoe j mais 
encore réduit à la dernière mife- 
re , ne pouyoit s'élofenet de Gur 
fans répandre des larmes ; les 
flammes qu'il apperçut dé loin , 
lui firent perdre toute efpërance 
4e jamais remonter furie Tronic 
de fes ancêtres t Çc il partit de ee 
lieu affreux pour lui , dans la ré- 
solution de cacher fes malheurs 
à tout l'univers, 

Il y avoit trois jours que ce 
Pcinçe nwchpfr par des çhç- 
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tnins détournez , lorfqu'ii ren* 
contra deux Caïenders affis^ au 
bord d'une fontaine qui faifoienç 
an léger repas j il s'en appro- 
cha , & fa contenance kurfaî- 
ïant eoDnoître qu'il aVok befoiû 
de mange* , ils le priereaç de fe 
mettre à côté d'eux , Farak 
qui mouirok de faim * «e fe 
Je fit f»3 dir«e deux fois , il dé- 
vora e** très* peu <te temps tout 
ce que ks Calendes av$rï«« de 
provi&m. 

JUtffipe Je Pîîoce foc raflafiê * 
il croiik fes majas fur ion <efto~ 
mac , & regardant triftement la 
serre , il demeura tellement aby t- 
mé dans fes éamloureufes réfle- 
xions y - qtfil fat près d'une heure 
dans h mêmepcdlure. 

Les Calenders le regardèrent 
avec étonnement j ils étoient vi- 
vement touchez de fon affli&ion^ 
mais enfin le plus vieux prenant la 

L iij 
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parole : mon frère , lui dit - il ^ 
ûous fournies 'fi fenfibtes à la 
prpfènde douleur donc, votre 
âme paroît pénétrée , quoique 
nous ne vous connoiflîons que de- 
puis un moment y qu'il n^ffc 
rien que nous ne foyons prêts 
d'entreprendre , ce jeune Calen- 
dër & moi , pour foulager vo* 
maux 5 & vous tirer de la fom- 
bre mélancholie où vous êtes $ 
parler y Seigneur , & ne refufe2 
pas un foible fecours , mais qui 
tout foiblé qu'il eft , vous fera 

Î>eutêtre plus utile que vous ne 
e penfez. 

Le Prince de Gur qui jufqu'a 
ce moment n'avoir point rompu 
le filence , rentra en lui même*, 
aux offres. obligeantes du Veîû 
lard : généreux Calender , lui 
.dit-il , je vous demande exeufe 
de mon incivilité 5 la cruelle Cu 
tuation où je fuis , jn*a> prefque 
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aliéné Pefprit: âinfi ne trouvez 
pas mauvais, je vous en conjure, 
lî j'ai paru ïrifenfible à votre bien* 
fait , je vous remercie au refte dé 
la générofïté de vos fentimens, 
& je ne vous demande pour toute 
grâce que dé vouloir bien me re- 
cevoir dans votre compagnie 5 St 
de permettre que je vive avec 
vous dans la même réglé que vo- 
tre habit vous prefcrit. Com- 
ment , Seigneur , reprit le Vieil- 
lard un peu étonné, eft-ce que 
vous feriez d'humeur à être C** 
lender. Helas oui * pourfuivitFa- 
ruk , je viens de nVy déterminer 
dans le moment , puifqu'auffi- 
bien pour le préfent je n'ai point 
d'autre parti à prendre : voici une 
feule bague qui me refte des biens 
affez confidérables que je pofTe- 
dois autrefois , je la vendrai à ïa 
première occafion y & tant que 
cet argent durera , nous en vf- 

Liv 
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Vrons comme frères. Vous nous 
connoiflez mat , répliqua le plus 
jeune des deux Calenders,la ven- 
te de cette bague eft inutile , il 
faut la garder pour la dernière 
extrêmicé * nous Tommes d'un 
métier qui ne nous laifle man- 
quer de rien , pourvu que nous 
ne manquions pas d'hardieiïe > 
ainfî , Seigneuf : ferrez précîeu- 
menr ce bijou pour une autre 
fois, & ne vous embârraflèz point 
jdu foin de la vie. Ce jeunç Calen- 
der a raifon , reprit le yicillard , 
notre première mftitution eft d>- 
bandonner peu pour pofleder 
beaucoup cette thêfe vousparoîc 
aflez difficile à comprendre y en 
voici le kns : Nous n'avons dans 
cette vie que la jouiflaqce, puis- 
que la mort nous force à quitter 
toutes les richefles de la terre. 
Que d'embarras d'efprît ! que 
d'inquiétudes cruelles pour con- 
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ferver ces richeffes \ que d'enne- 
mis à combattre ! que d'envieux 
qui cherchent à nous faire périr ! 
Pour nous , uniquement occupez 
des maximes d'une Philosophie 
qui nous eft particulière , nous 
commentons ordinairement par 
manger tout ce que nous pofle- 
dions de biens , du moins c'eft l'u- 
fage des plus fages d'entre nous > 
& en nous revotant de cet Jbabk , 
nous regardons enfuite le patri- 
moine d'auwui çomipç u&e ret 
fouree certàirçç & fcépu&bk 
pour nous. En effet , en quel en- 
droit de la terre cm Calender 
n'eft * il pas bien reçu , pour peu 
qu'il ait de l'efprit ? Quel eft celui 
depuis les Rois jufqu'aux moin- 
dres artifans qui ne fe faffe pas un 
plaifîr ou un honneur de l'admet- 
tre à fa table , & qui ne lui pre- 
fcnte pas le meilleur morceau ? Il 
eft vrai qu'il faut un peu mafquer 
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fon extérieur- , & paroîcre tout 
autre que l'on eft au fond 5 mais 
c'eft à ce mafqueque nous devons 
le refpecfcavec lequel on nous re- 
çoit par tout s c'eft lui qui endort 
les maris les plus, jaloux , & qui 
nous rend agréables à la plupart 
des femmes qui ne font prefque 
vifibles que pour nous feuls , par 
la confiance aveugle que Ton a 
pour notre habit. Enfin , mon cher 
rrere , il n'eft point de vie plus 
délicieufe & plus fenfueile que 
celle d'un habile Calender 5 & 
quand vous l'aurez goûtée une 
fois 9 je fuis bien fur que vous 
n'en cnoifirez jamais un autres 
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QUART D'HEURE. 

FArufc avoîc écouté le di£ 
cours du Vieillard avec at- 
tention , quelque lieu qu'il eût 
d'être affligé , il trouva fesrai- 
fons d'un très -bon fens. Votre 
♦genre de vie , lui dit-il , me pa- 
.roît fi agréable au feul portrait 
.que vous m'en faites , que je bru- ' 
Je déjà d'être Calender , & d'en 
porter l'habit. Quatre coups de 
cifeaux en feront l'affaire , reprit 
le plus jeune , vous n'avez qu'à 
dépouiller votre habit pour un 
moment j Faruk le lui mit entre 
les mains ; il le retailla fur le 
champ , & l'ayant recoufu fort 
proroptément } ce Prince le reprit^ 
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& s'aggregea ainfi aux deux Ca~ 
leaders. 

Comme il y,avoit aflez long- 
temps qu'ils étoïent au bord de 
la fonraine , il* fe levèrent tous 
crois & prirent le chemin de la 
Ville la plus prochaine. Le Prince 
ne pouvoir oublier fi-rôt tes mal- 
heurs î it fou pi r oie de temps ea 
temps y & le vieux Calendcr s'en? 
étant apperçû > le lui reprocha 
comme une chofe ïndiguç de Té- 
tât qui! veuoit d'embrafler. AL» 
jobs , ttw>û chef frère , lui dir-iî ^ 
fouvenez - vous qu'en mettant 
l'habit qae vous portez , vous 
avez du vous dépouiller de toute 
foibleffe humaine r & chaÛer de 
votre efprit les réflexions chagri- 
aanres qui Pesvirowient encore * 
d'autres que nous , & moins expé- 
rimentez que nous ne fommes r 
vous priroient de nous conter vos 
aventures , & vous diroient fans 
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doute que ce récit foulageroic 
peut-être vos malheurs : mais il 
n'eft rien de plus faux due ce rai* 
fonnemept j cela ne reroip que 
rapelier encore de fâcheufes idées 
qu'il faut tâcher d'éloigner, nous 
ne vous prêterons pas iur cet arti* 
iple que nous ne jugions par votre 
conduite , que vous fere?, devenu 
tout-à- fiait infenfible à vos maux 
paffez. Plus de trifteffe , mon cher 
frère , banniflons-là de nôtre com* 
jjagnie , c'eft un poifbn mortel 
pour l'âme $ ne reipirons defor*- 
mais que la joye , & pour tâcher 
jà voijs l'infpirer % je veux vous 
raconter IMiiftoirç de ma vie , Sç 
vous apprendre par quelle raifon 
je porte cet habit 5 écoutez- moi 
feulement t le chemin que nous 
avons à faire vous en paroîtra 
peut-être plu» court, 
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A V AN TURES 
Du vieux Calender. 

JE fuis né à Backu , * fils <Tun 
Marchand de Ris qui demeu- 
rent proche un Gonvenc de Der- 
viches 5 mon père étoit un hom-' 
me aflez peu rangé : il n'étoic 
prefque jamais à fa Boutique , & 
comme le commercé qu'il faï- 
foit n'étoit déjà pas trop confi- 
dérable , il fut bien-tôt réduit à 
une extrême pauvjreté. 

* Backu Ville Capitale de la Province de 
Schirvan en Perfe , qui donne (on nom à la mer 
de Backu : elle eft fur la Côte de la mer Cafpie. 
Il y a une choie allez finguliere auprès de 
cette Ville 5 c'eft une fontaine' qui jette conti- 
nuellement une liqueur noire dont on fe (ère 
pas par toute iaPerfe au lieu d'huile. 
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• Un des Derviches qui venoic 
quelque fois chez nous , avôic 
pris amitié pour moi , il eût: com- 
paffton de ma mifëre ,&me re- 
tira dans le Convent 5 de forte 
que des l'âge de cinq ans je ne 
fus plus à charge à mon père > 
qui après avoir traîné une vie 
ennuyeufe & languiflante , mou*- 
rut enfin que j'en avois à peine 
douze. 

Je m'attendois à voir ma mè- 
re defoiée 5 & je pleurois tendre- 
ment la perte que je venois de 
faire , lorfqu'elle me parla ainfi : 
mon fils nos jours font comptez, 
& vôtre affii&ion ne rendra pas 
la vie à mon mari ; cédez donc de 
répandre des larmes pour une 
perfonne qui en meritoit fi peu , 
$t ne pleurez point , comme vo- 
tre père , un homme qui n'a ja- 
mais eu part à votje naiflance. 
Ce difçours me furpric , je regar» 
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dai fîxement«na mère en ce mo- 
ment j vous ctes étonné , me 
dit-elle : j'en ai une jufte raifon s 
repliquai-je y car enfin fi celui qui 
vient de mourir n'étoit pas mon 
père , comme il a toujours paflé 
pour l'être, à qui donc ai-je obli- 
gation du jour qui m'éclahe ? au 
Derviche qui vous a élevé , me 
répondit ma mère , vous êtes fon 
fils & le mien : fans lui , il y a 
long-tems qu'une affreufe miiere 
nous auroit accablé , puifque la 
faineantife & la débauche de 
mon mari m'avoient réduit à la 
mendicité , même avant votre 
naifTancei ce feul Derviche nous 
a foutenu en nous foumifïànc 
afïez abondamment de quoi vi- 
vre , je n'en fus point ingrate z, les 
Derviches ne font rien pour rien , 
& je ne me repens point de la 
complaifance que j'ai eu pour 
celui-ci. 

Comme 
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Comme ma mère parloir en- 
core y le Derviche entra , elle 
lui raconta qu'elle venoit de 
m apprendre qu'il étoic mon pe~ 
jre , & cette homme mfeiiifcrâÊ- 
iimt avec une extrême tendref- 
fe>mon enfant, me dit-il j^Toyez; 
iàge , & honorez votre mère y 
tous ne manquerez de rien : je 
répondis aux careffes de mon 
nouveau père , & nfennuyanr de 
Ja vie que favois menée jttfiqu'a- 
lors chez les Derviches , je Je 
priai de rae laîfler auprès de ma. 
mère j il y confentk r nous don- 
na de L'argent pour acheter du 
*& r & ma mère vivant avec beau- 
coup d'économie ,& presque aux: 
dépens du Convent , elle amaila 
en fept ou huit ans environ qua^ 
*re nrilte fequïns. 

Nous avions dans crotte vof&~ 
«âge une très «-belle fiile r à ce 
^[ue j'avofs fouvent oui dire à 
liane UL M 
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ma mère > j'en deyins amoureux 
fur le (impie récit fans l'avoir ja- 
mais vue , & je cherchons les 
moyens de me faire connoître 
à ej}? y lorfque i'occaiïon s'en 
prefencar Le père de cette fille 
étant veau au logis faire provL- 
fion de farine de ris , H convint 
avec ma mère qu'elle lui en en- 
voyèrent plein un grand fac qui 
coatenoic environ douze boit- 
féaux. Mon peu d'expérience me 
lit croire que côtoie «ne occa.- 
£on> favorable de voir ma Maî- 
trèfle j. & fans eonfujeer que ma. 
folle paffion t à l'aide d'un jeu- 
ne homme de mon âge 7 jç me 
mis dans le fac que je fis errv 
plir de farine jufqu'au menton 5. 
je mefi&ainfi porter fur la brune 
chez Kaleni $ c'eft ainfi que (c 
nomrnoit le père de cette belle 
fille , N & Von pofa le fa« dans. 
k coin d'une. f&Ue oi l'on mao>~ 
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geoit ordinairement. J'y avais 
faic par le haut une petite ou?- 
vérture par laquelle je pouvoir 
difcerner aifement tout ce qui 
fe pafleroic 9 il y parut un mo 
mène après un Derviehe que je 
ne pus voir au vifagè ^ parce que 
la lumière ne donnoit pas de foi» 
côtés Kaalem, fa femrtie & la, 
belle Dgengiari-nar ( c'étoït le 
nom de ma Maîtrefle ) qui por>. 
toit alors fous fôn bras un petit 
chien , emrerent avec lui :ua 
Efclave étendît la nappe y & ite 
fe mircm: tous en devoir de fai- 
re la cotation. Dgengïari - H#r 
•écoit juftement vis-à-vis de mtà y 
j'efe avois été endh&nté àcs- fe 
moment qu'elle avoir paru \ Sk je 
là regardois avec tant d'admi- 
ration y qu'oubliant devant qui 
jfétois , je m*ecjnaî étourdi naents 
oh , qu'elle eft belle t Ces paro- 
les, qui m'échaperent fotreraent ^ 
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que l'on entendit fans voir d'où, 
elles partoient, effrayèrent extrê- 
mement ceux 6c celles qui étoienr 
dans la faiie , ils fe levèrent pré- 
cipitamment r regardèrent par 
tout > & ne faîfant pas attention 
au fac dans lequel j'étois y & oà 
je fentoîs bien toute mon impru- 
dence r ils fe remirent à faire co- 
tation , s*entretéoant de la voix 
quiavoit frappé leurs oreilles* 
Dgengîari-nar n'avoît pas repris 
fa même place * je ne la pouvoîs 
voir que de côté } j*eus enco- 
re l'imprudence de vouloir me 
tourner dans le fac pour jouir 
de fa vue > mais je fus fi peu a* 
droît &: fî malheureux qpe je 
culbutai avec Je fac» 
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CIL 
QUART D'HEURE. 

KAlem > tt\ute & - famille y 
& le Derviche furent dans 
un étonnemeat extraordinaire 
à cette chute y leur frayeur re- 
doubla > mais le Derviche voyant 
*jue le petit chien de Dgengiarî- 
nar aboyoit fortement contre le 
iac y fe douta tout d'un coup de 
la vérité i il le releva , & en dé- 
liant l'ouverture , je parus le vi- 
iage iî barbouillé de latine que 
j'étois entièrement méconnoif- 
iahle. Kalem en ce moment en- 
tra dans une fureur inconceva- 
ble, il fe jetta fur un poignard 
qui étoit attaché contre la mu- 
raille r & Rapprochant de mo^ 
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il m'alloit ôcer la vie lorfque je 
lui lançai dans les yeux une 
poignée de farine qui en l'aveu- 
glant pour un moment , me don- 
na le rems de fauter hors du fac 
en chemife & en caleçon , & de 
me faifir d'un fabre que je trou- 
vai fous ma main $ ïï m'auroit 
été aifé de tuer Kalem & le Dei- 
viche , & de me fauver; & n'aïant 
que ce parti à prendre , j'àvois 
déjà le labre levé pour l'exécir- 
ter , lorfqu'en jetrant les- yeux 
fur le Derviche r que je n'a vois 

Î>as encore pô voir en face, je 
e reconnus pour celui qui m'a;- 
voit donné le jour. Àh Dervi- 
che ,. m'écriai- je , en baiflant la 
pointe de mon fabre , recon- 
noiflez Hanif ,que l'amitié que 
vous avez toujours eu pour lur, 
vous fart regarder comme votre 
propre fil* r je fuis plus imprir- 
îtent que criminel > j'ar aimé 1* 
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charmante Dgengiari-nar , fur la 
feule réputation de fa beauté , je 
n'ai point trouvé d'autre expé- 
dient pour la voir que celui qui 
s'eft offert aujourd'hui , & ma 
jeunefle inconfiderée ne nTa 
point permis de faire aucune «é 1 - 
flexion avant que de me mettre 
dans ce fac , pnrfque j'y fuis en- 
tré fans fçavoir comment j'en 
ibrtirois^ 

r Le Derviche fut auflî farpiïs» 
qu'on puifle l'être de me voir en 
l'état oà j'étois r & Kalem en 
ce moment ayant recouvré l'a 
vue à force de fe frotter les 
yeus , me reconnut pour le fils 
de celle chez qui il avoit acheté 
de la farine de ris 5 la pofture 
dans laquelle j'étois x lui fit voir 
cjjue je vendrois chèrement nrwt 
vie & l'on m'àttaquoic y & le Der- 
viche l'ayant appaifé , ils ne pa- 
rent enfuite s'empêche* l'un 3c 
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l'autre de rire de ma figure. PuiC 
que ce jeune homme aime Dgea- 
giari-nar y continua le Derviche > 
accordez lui , mon cher Kalem , 
la grâce d'en faire fa femme i il 
cil fils unique ,. je me fais fore 
auprès de fa mère de lui faire 
-céder fa boutique avec quatre 
mille fequîm au mains r 6c je 
ne crois pas que vous puiffiez 
trouver dans tout Bacuk un gen- 
dre mieux élevé , plus honnête 
homme & plus refpe&ueux. Âb r 
m'écriai-je alors-,. ce n'eft pas af- 
fèz que Kalem confente à mon 
bonheur r j'y renonce , fî la belle 
Dgengiari-na?r y apporte la moin- 
dre répugnance. Cette délicatef- 
fe de fentiment charma Kalem s 
Eh bien, me dit- il, en i'ëmbtaf- 
fent , ma fille eft la maitreiïe de 
▼pus donner k main , & fi vous 
lui piaifcz, , eHe peur dans ce 
.œomenc même décider de votre 

fat 
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fort. Il faut donc auparavant , die 
le Derviche , qu'elle voye fon 
nouvel Amant tel qu'il eft j alors 
m 'ayant fait pafler dans une au- 
tre Chambre , je m'y débarbouil- 
lai $ & Kalôm qui éroit à peu près 
de même taille que moi , m'ayanc 
couvert d'une de Ces robes, je pa- 
rus devant la belle Dgengiari-nar, 
qui me trouva tellement à fon 
gré , qu'elle m'accepta pour fon 
époux. Le Derviche qui ne vou- 
loit pas différer mon bonheur 
d'un feul moment > envoya cher* 
cher ma mère fur le cJiamp j elle 
fut bien étonnée de mon avan- 
ture , elle confentit à mes defîrs: 
on fit le Contrat , Plman nous 
maria le foir même 5 je couchai 
chez mon beau-perp , & ma fem- 
me fe trouva fi contente de fon 
mariage , qu'elle me fit fervir le 
lendemain à déjeûner un grand 
Tome III. ' ■ N 
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plat de pieds de mourons * à. la 
vinaigrette. 

Me voila donc , mon cher frè- 
re , marié avec la belle Dgengia- 
rï-nar , & le plus heureux de tous 
les hommes , lorfque je devois 
par mon imprudence être lç plus 
miferable > tout confpiroit à ma 
félicité , ma nouvelle époufe 
nVadoroit $ mais fans aucune 
raifon je m'avifai d'en devenir 
jaloux à un point qui pàffe l'ima- 
gination* Tout m'allarmoit : fî 
je .la voyois parler à ma mère , je 
croyois qu'elle étoit de. concere 
avec elle pour me trahir: fi elle 
faifoit quelque innocente carçfïe 
au Derviche à qui nous avions 
tant d'obligation /j'oubliois en 

* Ceft un ragoût en Turquie dont Ton 
r cftaure ceux qui font débilités par quelt. 
^ue excès ; l'on a coutume d'en fèrvir aux 
ri *aiics le lendemain de leurs noces , de mê- 

•*^»e manière qu'en France on leur apporte le 

krouet. 
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ce moment qu'il étoit mon pè- 
re f & mon mauvais démon me 
rendoic cette amitié criminelle : 
Que vous dirai -je , enfin , pouf* 
fuivit le vieux Calender , je m'éxJ 
halois fans ceffe en reprocher 
avec Dgengiari-nar , à peine lui 
iaïffbis -je voir le jour : & quoi- 
que je ne lui donnaffe point do 
repos, il ne fortoit aucune plainte 
de fa bouche. . 

Ma mère & le Derviche me 
représentèrent plufieurs fois l'ex- 
cès de ma folie : Ce ne font point 
les verouils ni les cadenats qui- 
mettront votre honneur en lu* 
reté me difoient-ils { l'honnête 
femme fe garde d'elle-même y èc 
vos foupçons continuels feroienc 
plutôt capables de la. déranger de 
ion devoir que de l'y contenir. 
Je n'en voulus rien croire , Se 
mes extravagances continuèrent 
à un tel point , qu'ils refolurenc 

Nij 
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cle faire tous leurs efforts pour 
me guérir de cexte manie. 

Le Derviche un jour caufoic 
avec ma mère pendant que j'é- 
tois occupé à faire auelques mé- 
moires de marchandifes : Il nous 
eft arrivé depuis trois jours de 
Circaffie , lui dit-il par forme de 
converfation , un jeune Derviche 
d'une beauté au^deffùs de tout ce 
que Ton a encore vu à Backu j je 
crois que les Pages qui dans le 
Paradis de notre grand Prophe* 
te nous doivent prefenter le poi> 
cire * pour/oient 3 peine lui erre 

* Mahomet promet aux bons Muzuhmos 
- un Paradis rempli de délices y dans lequel 
après avoir bien bû & bien mangé , d& 
Pages d'une beauté achevée , leur prêtent», 
ront dans un plat d'or à chacun un poncire 
ou un citron : & les aflure que fi - tôt qu'ifs 
auront flairé ce citron , il paroîtra une jeune 
fille toujours vierge & fuperbement habillée, 
qui hs embraûera # & qu'ils relieront ainfi 
pencant cinquante ans , jouiiTans des plaûrs 
les plus fenhiek. 
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comparés , puifque jamais on n'a 
vu tant de modeftie joince à tape 
"de perfections : la chambre eft 
toute proche de la mienne , ce 
voifinage nous a lié d'amitié, fie 
je dois demain matin lui donner 
à déjeiroer : Je vous prre de m'en- 
voyer. une poule au ris de votre 
façon , & un plat de pilau : * ma 
mère lui promit de n'y pas man- 
quer : elle prépara tout ce qu'il 
lui falloit pour rendre ces ra- 
goûts excellens , & n'oublia pas 
Te lendemain de lès envoyer à 
mon père à l'heure dont ils 
écoient convenus. J'avois enten- 
du toute leur converfation fans 
faire fembiant de rien } curieux 
de voir un fi bel homme , je ré- 
folus d'être du déjeuner : Je n'en 
«lis mot à ma mere : quand les/ 

* Le pilau eft du ris cuit avec du beure , 
de la graifle ou du jus de viande : c'eft un 
mets très-ufitc dans couc l'Orient. 

N iij 
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plats furent partis , j'entrai dans 
l'appartement de ma femme cjui 
étoit encore au lit pour quelque* 
'légère incommodité, &c qui dor- 
moit profondément > je ne vou- 
lus pas la réveiller , je me conten- 
tai de la confidérer quelque 
tems , & fermant la porte à dou- 
bles tours , j'emportai la clef 
fuivant ma coutume , &: m en 
allai frapper au Convent des 
Derviches. Je demandai celui 
gui étoit mon père , on ,me die 
qu'il étoit à fa chambre > j'y cour 
rus j mais à peine y eus - je mis 
le pjed y qu'une pâle froideur me 
couvrit le vifage à Tafped de fon 
compagnon. 
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CI IL 

QUART D'HEURE. 

JE n'y eus pas plutôt reconnu 
tous les traits de ma femme , 
que me laiflant tomber dé foi- 
bleflfè fur un Sopha de jonc ,& 
m'efluyant le front : où fuis- je , 
m'écriai- je ., & quel prodige eft- 
ce ici. . ..mon père m'interrom- 
pit en cet endroit, il fe leva tout 
effrayé , & m'embraflant tendre- 
ment , qu'avez- vous donc , mon 
enfant , me dit-il , & quelle fom- ' 
bre vapeur, vous eflfmontée a la 
tête ? Je me fuis trouvé un peu 
mal , lui répondis-je , en entrant 
dans vorre chambre s je retour- 
ne au plus vîce chez moi. Le 
Derviche me reconduific jufqu'à 

N iïij 
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la porte du Convent. Comme il 
n'y avoic que la rue à traverfer 
pour entrer dans ma maifon , je 
ne l'eus pas plutôt quitté que je 
volai à l'appartement de ma fem- 
me 5 je commençai à refpirer , 
mon cher frère /quand je la trou- 
vai au lit dans le même état que 
je i'avois laiffée il n'y avoît-qu'un 
jmomenr. Mes tranfports furent 
fi ^\f$ , que je la reveillai en fur- 
faut^ en lui faifarit mille carefles, 
aufquelles elle répondit de la ma- 
nière clu monde la plus tendre. 
Je ne reftai pas long-tems au 
près d'elle, je retournai promp- 
tement au Convent , & couranc 
à la cellule de mon père , j'y 
rentrai en luidifant que mon mal 
étoit paflfé ,•& que je venois dé- 
jeuner avec lui : volontiers , me 
dit-il , nous avous déjà commen- 
cé ce beau Derviche de Circaffie 
& moi : Mettez-vous à table , & 
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muniflez-vous toujours d'un ver- 
re de vin 5 je rainfai une tafïe 
de criftâl , & mon père alloic 
prendre la bouceille pour me fer- 
vir , lorfque le Circaffien le pré- 
venant , mon frère , lui dit-il , 
permettez que ce foie moi qui 
lui \€tk à boire , je veux faire 
aujourd'hui les honneurs de chez 
vous- Le fbn de ces paroles me 
fit frémir , /«vois Ja main fi mal 
aflurée en ée- nroYnent , & les 
yeux tellement attachés fur ce 
jeune homme , dont la voix étoit 
toute pareille à celle de ma fen>- 
me, que je répandis tout mon 
vin fur la table & fur moi. Je fis 
en un inftant mille réflexions 
douloureufes , & quittant bruf- 
qgement les Derviches, je ne fis 
.qu'un faut du Convent au logis , 
où je trouvai ma femme encore 
dans fon lit ; j'étois fi ému que 
je ne pus lui parler ; Qu'avez- 
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vous donc ,- chère lumière de 
ma vie , nie dit-elle en fe levant 
d'effroi j vous eft il arrivé quel- 
que accident j ne me laifïez pas 
davantage y je vous en conjure, 
dans cette cruelle incertitude. 

Je repris un peu mes efprits : 
Ah Dgengiari^har ., m'écriai-je , 
ce que je vois ce que Ventens 
eft-ii bien ctfyfeble î Eh , que 
voyez-vous <kmç)Jte qu'enten- 
dez-vous répliqua t'elle ? Sauf- 
faites au plutôt ma curiofîté-r 
Noû , lui dis- je , je me trompe 
fans douter je veux encore ef- 
fayer fi mes yeux font de fidèles 
témoins de ce qui vient de fe 
paflerau Convcnt des Derviches; 
Je la quittai alors , & refermant 
la porte , comme je Tavois déjà 
fait , je retournai plus tranquille 
vers mon perc : Je vous demande 
excufe, lui dis-je en entrant , de 
l'incivilité que je viens de conv : 



Contes Tartans. 155 

mettre $ fi je vous ai quitté avec 
tant de précipitation 3 c'eft que 
j'avois oublié de laifler de l'ar- 
gent à ma rnere pour faire un 
payement que Ton doit venir 
chercher dans un quart d'heure ^ 
Je fuis à préfent libre de toute* 
mes affaires : & je ne demande 
pas mieux que de me réjouir avec 
vous. Et bien loit , reprit moû 
-pçre , nous pourrons donc pafler 
ici toute la matinée dans le plai- 
fïr : goûtez, de ce plat de pilau, 
auquel nous n'avons pas encore 
rouché , caria poule au ris a été 
expédiée pendant le tems que 
vous avez été chez vous. Je vou* 
lus en ce moment manger du 
pilau 5 mais jettant les yeux fui? 
le Circaffien % au moment que je 
le portoïs à ma bouche , il me 
fut impoffible de Tavaller , tant 
mon étonnement redoubla : c'é- 
coit le vrai portrait de Pgengia-* 
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ri-nar , le gefte > la voix^ rtmc 
en un mot coheouroit à me fai- 
re: croire qu'il ne s'étoit jamais 
rien trouvé de fi femblabk. 
Qu'avez vous donc , mon fils , me 
dit alors le vieux Derviche , vous 
marquez dans toutes vos actions 
une inquiétude Se une agitation 
fi extraordinaire , que je ne fçai 
que penfer de vous aujourd'hui * 
Eh , n'en ai- je pas une jufte raî- 
fon , répliquai -je en voyant ce 
jeune Circaffien ? qui diable ne 
s'imagineroit pas que c'eft ma 
femme ? Je vous avoue que j'ai 
couru, chez moi pour en être 
plus certain : Je l'ai toutes les deux 
fois trouvée au lit, cela devroic 
me raflurer, & cependant je fens 
que je ne fuis pas encore maître 
des mouvemens jaloux, qui me 
déchirent l'ame. 

Les deux* Derviches à une dé* 
claration fi ingénue , firenr de 
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longs éclats de rire $ Je ne (ça- 
vois comment foûtenïr cette- 
plaifàntcrie , lorfque le jeune Cir» 
caffien m'entreprit : Quoi , Sei- 
gneur, me dit-il , un peu de re£ 
lemblance entre votre femme & 
moi peut-elle ainfivous troubler 
la cervelle / Et faut-il que la ja- 
loufic vous domine au point de- 
faire tes extravagances dont nous 
fômmes fpe&ateursen partie der 
puis une heure ? Que je plains le 
iort de votre époufe , elle doit 
avoir toute la ver u poffîble pour 
ne le pas réyolter contre vos in- 
dignes fonpçons. Je pardonne 
volontiers une jaloufïe de délî- 
cateflè i mais de la poufler juf- 
qu'où ce bon Dervjcjie m'a con- 
té qu'alioit la vôtre > en vérité f 
Seigneur 9 vous prenez le vrai 
xhemînde donner enviçà vore 
femrpe de vous punir comme 
vous le méritez. 
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J'écoutois le fermou du jeune' 
Derviche avec une extrême con- 
fufion.; Je commençois a rou- 
gir de ma conduite pa.fféç , & je 
prenoîs quafi h réiolution d'a- 
bandonner Dgengiari-nar à fa 
propre vertu $ lorfque ce nou- 
veau Prédicateur en s'agitant, me 
fïtappercevoir qu'il avoit contre 
l'oreille un figne tout pareil à 
celui de ma femme. 
'À cette vue n>a frénefîe me 
reprit de plus belle : je fis un cri 
qui furprit les Derviches } ah Je 
fuis trani , m'écriai-je j & mes 
foupçons n'écoient qae trop bien 
fondés i Quelle fubite fureur 
s'empare donc de votre ame , 
nve dit mon père ? êtes-vc^us fol , 
ou bien /, . Je ne lui donnai pas 
le temps d'achever fa remon- 
trance : Je m'échappai de ks 
mains 1 , je forcis promptement 
de fa chambre 7 & je me rendis 
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chez moi où je trouvai rrtafém- 
nie qui faîfoit Labdeft',* je m'ap- 
prochai d'elle avec une émotion 
extraordinaire , & examinant la 
marque qu'elle avoit contre 1W 
reille , je frappai dans mes mains 
en levant les yeux au Ciel , & 
je pen&i m'évanouir : ma mère 
qui étoit dans la boutique atte- 
nant l'apparte # ment de ma fem- 
me , accourut à fes cris i elles ' 
s'informèrent l'une & l'autre dû 
fujet démon mal & de mes fré- 
quentes fortiesi mais je ne vou- 
lue pas encore leur en déclarer 
les raifons : ayez foin feulement, \ 
je vous prie, dis -je à ma mère, 
de nous apprêcer à dîner , je vais 
engager le beau Derviche de 
Circaffie & fon Compagnon à 
vouloir en être, je vous expli* 

* Labdeft ou l'ablution , eft une cérémonie 
à laquelle les Orientaux ne manquent jamais, 
& fui-tout le matin. 
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querai devant eux tout ce qui 
in'eft arrivé aujourd'hui , & vous 
conviendrez qu'il neie peut rien 
de plus lïngulier. 

Je les quittai alors & retour- 
nant au Convent ; j'y trouvai en- 
core mon père a table avec Ton 
ami. Il faut, leur dis-je , que je 
vous fafle connoître* toute l'éten- 
due de ma foibleiïe j le figne que 
ce beau Derviche a contre l'oreil» 
Je,avoic réveillé toute ma jaloufïej 
ma femme en a un fi femblable 
au même endroit, que j'ai encore 
<ru que je la voyois fous cet ha- 
bit : j'ai couru m'en éclaîrcir : 
grâces au Ciel je l'ai trouvée qui 
fèpurifioit, & tous mes foupçons 
étant finis , je reviens avec vous 
d'un ^fprit tranquille en atten- 
dant le dîner que je vous prie 
d'accepter chez moi 5 je veux y 
faire convenir ce jeune Dervi- 
tb£ } que ne pouvant être Jumeau 

de 
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de ma chère Dgëngiari-nar , puif- 
que fes pere & mère n'ont jamais 
eu qu'elle d'enfant, la nature a 
produit en eux une reffemblance 
fi parfaite en tout , qu'il eft im- 
poffible de ne s'y pas méprendre. 
Très-volontiers , reprit le jeune 
Circaffien : rien ne me peut fai- 
re plus de plaifîr > je fuis curieux' 
de voir cette rcffemblance G ex-. 
traordinaire > dont le Derviche 
mon camarade ne convient pas 
tout-à-fait y mais ce ne fera que 
aux conditions qu'aucun mouve- 
ment jaloux ne troublera notre 
joye> car je fuis en humeur de 
me réjouir , & peut être ce pour- 
rait bien être à vos dépens. Oh, 
je vous promets > interrompis^^ 
que vous ferez les maîtres chez 
moi : ma réfolution eft prife , j'ai 
fouffert fi cruellement aujour- 
d'hui dans tous les combats que 
j'ai eu à foûtenir , que je veux 
Tcme IIL O 
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vivre déformais tranquillement. 
Ceffc le meilleur parti que vous 
puiffiez choisir, répliqua ce jeu- 
ne homme : fi j'écois femme 5 Se 
que j'eufïe envie de tromper 
mon mari , il àurok beau faire , 
toutes k$ précautions deviep- 
droient inutiles * c'effc une chofe 
dont je vous convaincrai tantôt 
chez vous. Vous m*obligerez , 
lui dis-je , je ferai mes efforts 
pour vous y bien recevoir 3 Se 
vous ne fçauriez me rendre un 
plus grand fer vice que de me 
guérir radicalement de ma ja- 
loufie. 

Je paffai une couple d'heures 
fort agréablement avec les deux 
Derviches -, mais celle de dîner 
Rapprochant y je les quittai pour 
aller tout faire préparer chez 
moi. Je voulus avant l'arrivée 
de mes Conviés me faire auprès 
dejKia femme, un mérite de ma 



ContesTartares. 16$ 

converfation , & l'affurcr qu'elle 
jouiroit déformais d'une honnê* 
te liberté } mais , mon cher fre- 
' re , quel fut l'excès de mon éton- 
nement en ouvrant la porte de 
fa chambre dont j'avois toujours 
eu la clef fur moi , quand je ne 
Py trouvai plus. 
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CIV. 
QUART D'HEURE. 

SI ma furprife fat extrême 
de ne point voir ma femme 
oii elle devoit être, elle augmen- 
ta bien en trouvant à fa place les 
deux Derviches que je venois de 
quitter au Convent. Je reftai * 
immobile de frayeur à cette vue, 
& je ferois infailliblement tom- 
bé à la renverfe fans ma mère qui 
fuivoit mes pas , & qui me re- 
tint dans fes bras : Je fus long- 
temps fans pouvoir proférer une 
feule parole j mais à la fin ayant 
un peu repris mes fens : O ciel > 
m'écriaî-je j rêvé- je , ou le dé- 
mon qui m'a perfécuté toute la 
matinée , prend-r-il encore plaifir 
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à me fafciner les yeux ? Non non , 
mon cher Hanif , répliqua le 
vieux Derviche que je vous ai 
dit être mon père , vous êces bien 
éveillé > un peu d'artifice feule* 
ment a part a tout ceci : vorre 
jaloufie étoit fi ridicule , qye 
nous avons entrepris de la faire 
cefler : j'ai concerté avec votre 
mère & votre- femme , tout ce 
qui s'eft paflé ce matin dans ma 
chambre 5 vous avez merveil- 
leufement répondu à nos inten- 
tions , &• le beau Derviche qui 
vous a tant inquiété n'eft autre 
que l'incomparable ©gengîari- 
nar : Cela vous paroît fans dou- 
te difficile à comprendre , & je 
fuis fur que vous avez peine à 
ajouter foi à ce que je vous dis : 
jTiais il eft facile de vous donner • 
là-deflus les éclairciffemens né- 
cefïaires. Eh ; je vous en conju- 
re , repris- je précipitament , ex- 
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cliquez -moi au plutôt comment 
il eft poffible que ma femme fe 
trouve dans fon lit 6c dans vo- 
tre chambre , & qu'au même mo- 
ment jêla voye en déshabillé de 
nuit , & fous les vêtemens d'un 
Derviche : je vais vous donner 
cette fatisfadion > me dit mon 
père. 

DgengiarUnar n'ignore plus ce 
que je vous fuis -, j'ai été obligé 
de lui déclarer le fecrét de votre 
naiflânee pour parvenir à ce que 
nous fouhaitiôns d'elle. Il faut 
que vous fçachiez que le défunt 
mari de vôtre mère étoit quelque 
fois jaloux 5 fes brufqueries a 
contre -tems dérangeoient fou- 
vent les mefurcs que nous avions 
prifes pour nous voir, cela nous 
ebagrinoit , & comme en qua- 
lité de Bourfîer de notre Con- 
yent y je ne manquois point d'ar- 
gent , je choifîs le tems que ce 
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brutal étoic allé à ia campagne 
pour une quinzaine de jours , & 
je fis faire par des ouvriers , du 
fecret dcfquels j'étois fur-; \fti 
fouterrain qui communique de 
ma chambre à cet appartement-? 
ci par deiïbus la rue qui eft fort 
étroite , deux trappes avec dei 
contre - poids en font Paffaire y 
Ton paflè de ma Cellule 9 en 
moins de iïx minutes parcelle 
que vous voyez 5 au lieu qu'en 
prenant le chemin ordinaire , fl 
faut rraverfer toute notre Cour , 
qui eft aflez longue , ouvrir Se 
fermer des portes , &vous pouvez 
à préfenc racilement juger s'il a 
été impoffible à votre femme de 
fe revêtir d'un habit de Derviche y 
de le quitter & de fe remettre an 
lit dans l'intervalle qull vous 
a fallu faire le grand tour pour 
entrer dans notre Convent ^ oa 
pour en fortir : & pour parvenir 



%6% tes mille & un quart d'heure; 
jufqu'à cet appartement. Voici / 
mon fils , tout ce grand myfterc 
découvert : au refte % ce n'a point: 
été fans peine que j'ai fait con- 
fèntir Dgengiari-nar à cette fu- 
percherie 5 elle aimoit mieux en- 
core foufFrir toutes vos extra- 
vagances , que de s'exppfer à vo- 
tre colère * mais je l'y ai déter- 
minée , en Taflurant que fi vous 
prenez mal la chofe , & que cette- 
rude épreuve ne vous corrigeât 
fias , vous ignoreriez toujours la 
tromperie que nous vous aurions 
faite , & que je ferois prompte-, 
ment reprendre au beau Derviche 
le chemin de Circaflîe. 

Nous avons , je crois y réufli , 
mon fils , continua le Vieillard , 
puifque vous nous avez afïûré 
que vous renonciez pour ja- 
mais à vos folies 5 perfonne en 
effet n'avoit moins de raifon 
que vous d'être jaloux. Votre 

femme 
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femme eft fage 5 elle a pouilé 
avec vous Ja complaifance au- 
delà de l'imagination - 9 mais 
quand elle ne le fer oie pas , 
jugez ., mon cher Hanif , par 
l'expérience que vous venez de 
faire , de quoi l'amour eft ca- 
pable. Il n'eft point d'inventions 
qu'il ne rrouve pour mettre un 
jaloux hors de garde 5 & le plus 
i&r eft de fe repofer fur la vertu 
&.furgk fidélité de fa femme; 
je fçar bien ~ que cette maxime 
n'eft pas dç mife dans tout l'O- 
riexit, mais autre choie eft d'y 
vivre fuivant l'ufage ordinaire , 
qui veut que les femmes n'y pa- 
roiflent gueres eft public, ou de 
les traiter avec la défiance inju- 
rieufè dont vous avez ufé avec 
Dgengiari-nar. Vous avez outré 
la jaloufie jufqu'à prendre om- 
brage de moi qui fuis votre pè- 
re 5 l'amitié que votre merc por- 
Tom. III P 
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toit à fa Bru vous a allarmé. Eh , 
jnon fils , qui plus que nous doit 
prendre part à votre honneur ? 
cependant vous avez eu affez de 
foiblefle pour croire que nous 
cherchions à le détruire. 

J'étois fi furpris & fi confus , 
jpourfuivit le vieux Calender , 
que je ne fçavois que répondre 
au fage difcours du Derviche ; 
?h , mon père ^ m'écriai-ie , que 
je vous fuis fenfiblemenlcpbligé 
d'avoir travaillé à ma guerifon , 
& d'y avoir- fi bien réufli : je 
conçois aujourd'hui toute Ja for-» 
ce de votre raifonnement , & je 
meurs de honte de la conduite 
que j'ai tenue jufqu'à préfent , 
mais je vais réparer mes fautes 
par des manières fi oppofées , 
que la belle Dgengiari^nar s'en 
louera autant quelle a eu fujet 
de s'en plaindre j alors me jet- 
tW$ m$ pteds cjç ma fejnnje cjyi 
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étoit encore vêtue en Derviche , 
je lui demandai pardon de mes 
jaloufies ridicules dans des ter- 
mes fi tendres , & où je mar- 
<pois fi bien mon repentir , que 
je tirai des larmes de ma mère & 
de mon père. 

Dgengiari - nar qui ne pouvoit 
auffi s'empêcher d'en répandre , 
me releva promptement ; mon 
chef Seigneur , me dit -elle , fi 
je vous ai toujours aimé mal- 
gré la dureté avec laquelle vous 
m'avez traitée quelquefois , ju- 
gez à quel point doit monter mon 
amour aujourd'hui' , que vous 
m'aflurez d'un changement qui 
fait tout mon bonheur : elle af- 
faifonna ce difcours de careffes 
fi vives , que je Fonbraffai mille 
fois , & que dans les tranfports 
de ce plaifir , je m'écriai : non > 
ma chère Dgengiari-nar , il n'y 
a nulle différence du zephir du 
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JPcintems au doux fouffle de vo~ 
tre bouche qui xaffraîchk Pamç 
&. le coeur. Je fuis devenu toup 
autre , & je fie veux plus défoiv 
.mais employer les plus doux mo-*- 
:*nens de ma vie , qu'à chercher 
tous les moïens de vous plaire. 

Mon père & ma mère étoieçt 
.charmez de «on changement 
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RleA au ttïonde 1 rfétoit ca- 
pable de faire plus dé p!aî-> 
fir au- Derviche & à ma rfiere y 
oue de 1 me voir corrigé de mes 
relies par leur moyen > & Dgen- 
giari-nar en reflfentoit uhe joie- 
inexprimable. L'oit fefvit le dî- 
ner y qui fe pafla avec tout Pagré- 
meftt poffible ;, & depuis ce tems 
je tins ejta&ettient la parole que 
favois donnée. 

Je vécus ainfi avec irtofl épou* 
fe près de treize ans , pen- 
dant lefquefs le Derviche & nia 
mère moururent. Tous les ei& 
fans que j'avois eu de Dgengia- 
ri-nar tfavoient pas vécu lonr- 

Piij 
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tems. Je la perdis enfin àuffi , 
mon cher frère-, après une maladie 
de quatre mois , vous pouvez 
juger fi je fiis 'fèrifible à la mort 
d'une femme d'un mérite fi dif- 
tingué ; tous mes amis vinrent 
chez moi pour me confoler de 
mon chagrin , mais ce qu'ils ne 
purent faire fut lpuvrage du 
tems* Comme il vient à bout de 
tout , il Pefïaça infenfiblement de 
mon efprit : Je ne fongeai plus 
qu à me divertir ; & me livrant 
tout entier au plaifir , je tombai 
peu à peu dans la débauche- 

La négligence que j'eus pour 
mes affaires , fit qu elles fe déran- 

§erent. Je me trouvai au bout de 
eux ans accablé de dettes , & 
hors d'état de Satisfaire mes 
créanciers: & n'ayant point d'au» 
tre parti à prendre que celui de la 
fuite , je vendis fourdement tous 
mes effets à moitié de perte ^ & je 
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me fauvai de Backu déguïfé ert 
Calender. Je me trouvai fi bien 
de cet habit dès le premier jour, « 
que jp réfolus de ne le point quit* 
ter. Il y a près de trente ans que 
je le garde fans avoir jamis eu 
defïein de m'en défaire* J'ai par-* 
couru avec lui toute la Perfe & la 
Tartarie , où il m'eft arrivé un 
nombre infini d'aventures trop 
longues à vous „ raconter. J'ai 
defTein de faire le voyage des 
Indes & de la Chine , & je me 
fuis affocié pour cet effet depuis 
deux mois avéC ce jeune homme 
qui s'eft fait Calender a mort 
imitation , & dont les aventures 
font pour le moins auffi fingulie- 
res que les miennes. 

Quand le vieux Calender eut 
achevé de parler , Faruk , Sei- 
gneur y qui avoit pris un plafir 
infini à l'entendre , le remercia 
de fa complaifance ;I1 ne fepeut 

P iiij 
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r ien de plus original que votre; 
hiftoire , lui dit-il ^ & queîqu'af- 
finance que vous m'en donniez, 
je doute fort que celle de votre 
Compagnon puiffe l'égaler. Vous* 
en allez décider , reprit le jeune 
Calenden 
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AVENTURES 

Du jeune CaUnierv 

MA mère , car je vous dirai 
que je rfai jamais connu» 
mon père y ferais trop jeune 

3uand il mourut ; ma mère , 
is-je , étoit de Schiraa: r * elle y 
jEaifoit un affés gros commerce 
de lait, de beurre & de froma- 
ge, qu ? elle tiroir de troupeau* 
qui lui appartenoient r & qu elle 
m'envoyoit vendre à la Ville, 
mais* je me laflai bientôt de ce 
métier, Il y avoit deux afts ou* 
environ qu'il étoït arrivé des* 
Indes une troupe de Corné— 

* Schiraz, Ville Capitale deBèrfe*. 
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diens y * qui repréfentoient leurs 
Pièces ordinairement dans le mi- 
lieu du Marché , où ils débitoient 
enfuite plufieurs remèdes qu'ils 
préteftdoient être merveilleux 
pour toutes fortes de maux. Com- 
me ils fçavoient fort peu la lan- 
fué Perfane , ils ne jouoient d'à- 
ord que des Scènes de Panto- 
mines & faifoient vendre "ieiuCS 
drogues par un interprête ; mais 
peu à peu étant parvenus à fe 
faire entendre , ils s'acquirent 
une telle réputation , qu'il n'y 
avoit perfonne qui ne les vît 
avec plaifir* Je ne me trouvois 
point à Schiraz que je n'allaffe 
a leurs Comédies , & j'y pris 
tant de goût que je me propo- 
fai d'entrer dans leur Troupe * 

* Les Baladins & les Comédiers font fort 
communs dans les Indes 'j ?\s jouent avec 
beaucoup d'efprit , & la plupart du temps 
fans préparation , à peu près comme les. 
Comédiens Italiens* 
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Pavois naturellement du talent 
pour le Théâtre , je les priai de 
me donner quelque petit rôle , 
ils m'en choifirentun fort plai- 
fant dans la première pièce qu'ils 
repréfenterent , & je m'en ac- 
quittai fi bien au gré de tous les 
Speâateurs , que je me crus bien- 
tôt capable d'entreprendre les 
pèrfonnages les plus difficiles i 
je contréfaifois fur-tout l'yvro* 
gne à merveille , & je repréfen- 
tois le Niais & le Sot avec tant 
de naïveté , qu'on m'eût pris pour 
un vrai habitant de Syvri Hiffar* 
Enfin , mes chers frères , les Scè- 
nes les plus bouffonnes n'avoient 
point de grâce à moins qu'elles 
ne fuffent dans ma bouche. 

Je ne me contentai pas de la 
qualité d'excellent A&eur , j'y 
voulus encore joindre celle 
d'Auteur. Jufqu'alors nous n'a^ 
vions joué que des lambeaux de 
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Comédies > & preique fans au-* 
cune préparation ; je réfolus de 
lier les Scènes y & cten faire une 
piécte firivie: j'y réuflîs , & mort 
coup cTeffai fut wï coup de 
maître. Je donnai une 4 petite 
farce intitulée le Cadis aupé : 
en voici le fujet en deux mots.' 
Un Cadis de Candahar * fort 
avare a une fille très-jolie , doftç 
un jeune Perfan eft paffionnémetft 
amoureux; ce Cadis a promis fa 
fille à un vieux Mufulman fore 
fiche : le Perfan defefpéiré de per- 
dre fa maitreffe , après avoir 
cherché difFérens moyens pour 
rompre un mariage- qui va faire 
tout le malheur de la vie , ne trou- 
ve point cFautre expédient que 
de venir confulter le Cadis qui 

**CandaKar, Vîltê Capitale d'une Province 
du même nom ; elle a été prife & reprise 
çluiîeurs fois par les Indiens & par les bexiès» 
a qui enfin elle, eft reftéè* 
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^e le connoît pas , fur uo en- 
lèvement qu'il veut faire $ £e 
Juge trouve ,d'ab>ord le procéda 
irès-çrîminpl , & fe met fort 
en colère 9 mais une bpurfe d'or 
qu'on Ivu jpréiqme , r^dquctf Se 
' lui feit 4 onn £ r par écrit une 
efpéce de -confultatipn , p#r la*- 

3uelle il eft d'avis que û fille 
ont il s'agit foit enlevée , atr 
xendu U v (£fproportion d'âge de 
celi4 avec qui qn la veut unir , 
& que le mariage efl Jie J>ut d« 
jRaviffeur j & par le moyen d'unç 
.féconde bourfe qu'il reçoit , U 
fait défenifes ?u père de 4a fille 
4e faire aucune jppjurfuite contre 
îon amant , 4 peine 4e cenf 
jepups de bâtons fur la pUnt£ 
xles pipds. L'on fuit fa conful- 
. cation , ou pojjr i»ieu;x parler ^ 
ion Ordonnance à la lettre. Le 
jeune Peifan , enlevé fa fille , & 
Je Çadi$ ^tapÉ ^ trouve pblige 
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de confentir qu'elle époufe fon 
jeune Amanr. 

Voilà le plan de ma pièce 5 
mais j'y plaignois en détail Fa- 
varice du Cadis , avec des cou- 
leurs fi naturelles , félon moi , 
fur-tout dans une fcene où je 
faifois le fot à ravir , que je 
voudrois de bon cœur que vous 
eufliez vu la répréfentation de 
cette Comédie* Eh , reprit Fa- 
ruk , un Auteur Comédien ne 
doit-il pac fçavoir fes pièces par 
mémoire <fc d'un bout à Fautre ? 
qui vous empêche de nous don- 
ner cette fcene fi comique ? Ah, 
frère , répliqua le jeune homme , 
elle ri'auroit pas la grâce qu'elle 
{* eu fur le Théâtre : Et qu'im- 
porte , répliquèrent les deux 
.autres Calenders , nous nous 
prêterons au défaut desAâeurs; 
nous fçavons bien qu'il n'eftpas 
ajfé à un feul homme de faire 
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clifferens personnages. Puifque 
vous le fouhaitez , dit ce nou- 
veau Comédien , je vais vous 
fatisfaire. 

Imaginez -vous donc d'abord 
voir le Cadis feul & chez lui , 
fe plaindre de ce que l'on eft 
trop fage dans Candahar , & que 
les affaires criminelles fur tout > 
ne donnent pas cette année ; j'en* 
trois dans fa Chambre avec un 
de mes Camarades habillez en 
Villageois : Nous paroiffions l'un 
& l'autre fort effoufflés , & nou^ 
défefperions le Cadis par une fce-* 
ne muette fort plaifante ; à la 
fin impatient de ne nous voir 
parler queparfignes , & curieux 
de fçavoir de quoi il S'agiffoit ; 
Voici de quelle manière il s'ex- 
pringioif» 
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Le Cadis. 

Il faut fans doute que ces deux 
marauts-là foient yvres ou 
muets avec leurs fignes aufquels 
je ,np comprends rien. 

Le premier Pdifan. 

Cétoit mai, mes chers Jreres 'j 

çui jouoit ce rolle* ^ 

Oh 9 c*eft votre grâce , Sei- 
gneur , j'ons couru. ., . . jufqu ici 
svec tant de diligence. * . pour... . 
Ah., que je fis eflbufflé; Com- 
père raconte toi même la chofe 
au €adis ; tu li défricheras 
mieux que moi tour ce que j 2 ons 

Le Cadis* 

Pefte foit de la pécore. 

Le 
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Le fécond Païfan y en pleurant;, 

Pargué dis toi-même fi tu peux r 
je fis tout, hors de moi * & ii par* 

Hé Cad& 

Ces Jburdauts- viennent ici ',, 
je crois , pour me faire défefpe— 
rer ; parlèras-tu fflarouffiè l di^ 
donc ce que tu as vu- 

Le premier Puijanl 

£a, la doucement, Seigneur^ 
Vous vous réchauffés la bile j car y > 
cpmmt die fort. Bien Loçman **' 
dans fon livre des animaux», 

*■ * Ilya un Recueil de Eables fous lé nom? 
Ai fage Locman , & ce que les- Orientaux 
m difent beaucoup de conformité "avec ce' 
que les Grec* ont écrit d'Efope; Il eft cer- 
tain que Locman étoic Abiflnv, & qu'il* 
joignoit à une vivacité d'eforit: eotraoïdi— 
«■aire , ime.prudence> & une CzgeGt confc**-* 
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Le Cadis* 

f Eh coquin , laiffe-là Locman 
& fes animaux ; qu ont de com- 
mun fes fables avec ce que tu 
as à me dire ï 

Le premier Pdijan* 

1 Vous avez raifon , mais quand 
ton a peu d'efprit , on charche 
à le mettre en lumière , & fi vous 
ne m aviez pas interrompu , gal- 
lois vous comparer à un âne* 

Le Cadis. 

Infolent. % . * Mais il ne feut pai 

«née. Mahomet a parlé de fui dans îa trente- 
unième Sourate , ou dans te trente-un iémè- 
Chapitre de TAlcoran , que Von appelle 2a 
Sourate de Locman. Il y a des Auteurs: 
Orientaux qui prétendent que ce Locmai* 
itoh Jïh d'une teur de Job , & dautresqut 
si Turent qu'il étoit contemporain de David,. 
* •! u il 4 demeuré tris-long-tenas à fa Cotau 
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prendre garde aux diicours de ce 
fot ? Eh > mom ami , finis % je te 
prie y & apprends-moi quel fujet 
t T amene ici l 

Le premier Pcâfan* 

Oh y trës-volontïers ! eh , que 
ne parlez-vous î Or donc y je ve- 
nions vous dire que comme 
y allions mon compère & mou. • * 
tout en dandinant y j'ons vûs,> . ». 
m -pleurant r Ah le cœur me fai— 
gne quand j'y penfe * & je fuis 
fi attendri que je ne fçaurois 
achever* 

Le Cadïs* 

Tu achèveras , pendard , ou je 
vais te faire aObmmer 1 holà ? 
quelqu'un* 

Le premier Fciïfau* ♦ * 

Eh y la la T Seigneur r puîfqd^ 
Tous fie voulez, pas feufemeti3£ 
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me donner le tems de reprends 
mon vent , je vous dirai , pour- 
voies le faire court , & fans au~ 
cun préambule , que • . . . tenez r 
je gage avec tout votre efprit 
que vous ne fçaurïez deviner ce: 
que c'eft que j'ons vu* 

Le Cadis te prenant à la gorge; 

Bourreau que tu es , tu veux 
donc une faire enrager tout* vif & 

tue premier Pdif dm 

Haye haye : & bien lâchez*-- 
«aoi ' y Seigneur r je tous dirai; 
«uffi-tôt que je venons de vojw- 
tmt ua* Itomme^ 

He Cadis., 

Àh , je refpire , bon , tant- 
mieux y f voilà de quoi payer, mon. 
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Le fécond. Pcùfam 

m Ah , Seigneur , le mal que* 
^trouve , c'èfl que le mort 
étoit mon. gendre , parce qu'il» 
avoir époufé ma fille , & il ne 
jgouyQit.rien. m'àrriver de pis., 

Le> Cadis.. 

Tant mieux % vous dis-^e y . 
voila une très-bonne aflàire;. 

Dans le moment arrivait un Archer, d«i 
lieutenant du Cadis. 



L'Archer.. 

Seigneur , nous venons d'àr~ 
sêter, un aflafCn hors des portes; 
deCàndahar.. 

Le Cadis. 

Vîtevîte^ma. Robe & mon 
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Turban ; aux Pdifans > avez vous 
desTémons? 

Le premier Pàijan. 

Oh que ouï , laiffez-nous fai~ 
re , j en avons de refte- 

Le Cadis. . 

Cela étant y je vais dans le 
moment même me tranfporter 
fur les lieux ; mais il faut aupara- 
vant fçavoir quelle e£t là condi- 
tion du crimineL 

VArther* 
CefL 

Le .CaMsr» 
Eh bien. 

L'Archer. 

Seigneur, ceft un garçoae&n 
Yillage le plus prochain», 

Le Cafès. 
XJ& garçon du Village l me 



Contes Tariares. ipç 
jroîla bien chanceux : eft-ce à des 
coquins comme cela à tuer ; ah je' 
fuis au défefpoir , il n y a pas là ae 
l'eau à boire pour moi ; àfes Va- 
lets , tenez vous autres , reprenez: 
mallobe & mon Turban* 

Le f rentier Paifan. 

Mais morgue partons donc ; 
pendant, que je femmes ici à 
Iantiponer , le criminel fe fau- . 
yera peut-être* . , 

Le Cadis. 

Eh bien , fauve qui peut, ri 
p*y a rïén de fi naturel que ceh % 
âufli-bien r ma foi * le jeu ne 
>jaudroit pas la chandelle* 

Letfecond Pdifam. 
Mais fi % 

Le Caâït. 
Qu on mette dehors ces ito* 
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portuns qui me. rompent la têt» 

Le Lieutenant dit Cadis.: 

Seigneur y bonne nouvelle, un, 
Êomme vient detre affàffiné;, 

Le.Cadis.. 

Je le fçai.. 

Le Lieutenant*.. 

Eh bien y vous n y courez pas~£ 

Le: Cadis^ 

Nous avons du tems-dèreffev 
il fera jour demain; . 

Le Lieutenant: 

Qui , mais; 

Le Cadix* 

• Çtèou ne m'en parle plus; 

2> 
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Le Lieutenant. 
Seigneur , je fuis furpris de 
votre indifférence , la bête a bon 
pîcdt 

Le Caâis. . 

Comment? 

Le Lieutenant. 

Eft-ce que vous ignoj-ez que 
FafTaffin conduifoit des Moutons 
au marché ? 

Le CaâiSf 
Des moutons ? 

Le Lieutenant 
Oui vraiment? 

-LeCadis. 
Eh bien , qu en as-tu fait f 

Le Lieutenant. 
Belle .demande J j'ai tout mft 
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d'abord ejti prifon ; à demi bas > 
jun Novice auroit fait garder 
exademept le coiipable ? mai? 
moi inftmit par votre, exemple ; 
je lui ai donné les moyens dg 
le fauvçr , fie ffà retenu lç$ 
moutons, 

JLe Çaiis. 

Vîte ma Robe, mon Turban, 
que Ton bride ma Mule ; au 
Lieutenant , va tu feras un jour 
m Juge d'importance ; aux Paï- 
fans , & vous bêtes que vous 
êtes % que ne me difiez-vous d V 
bord que IVtfaffin avait des 
^Moutons? 

Le premier Patfan, 

Par ma figue, je ne penfionj 
pas qu'il en fut. plus criminel 
pour avok des Moutons, 
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•'■■ L& £à&ïs. 

Si <fait , à fait? 5 un homme 
aflàffinë'4' ; & ; 4& ^Moutons ? « 
fùffit yfàèn fj^^tjm^émouvoir l 
& je veux ; &îr^un exemple v.. 4 
des Moutons î 

Le premier Pciïfan. 

' . " : î ■■.\:r: •> : ... 

' Oui,- Sèig^rV.^ mérite & 
mort; irâàis potàP lés-MoUforis-, 
ils ne font pas coupables , 8c en 
pleurant' . , je vous demandons 
grâce .pour' et&i :i . . : 

s 'Le -Œfiis.- ■ 

' Non non point de quartier , 
il faut que Juflice foit faite » 
j'entre - aans ce Cabinet ' avec 
mon- Lieutenant , âttendez-moi 
un moment:' ici* 

Rij 
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Le feçoni Hàifan. 

r Pargué via quefl drôle, jc'efl: 
l'entendre ça, drès ou ? on a des 
joutons , le procède!* tout fait j 
$'eft autant de , pendu. 

Le preirper Paifon. 

Eh margué comperè , pendanç 
ijue la fortune nofa&fxt ^ & que 
le Cadis eft dws û>& *himeur 
maffacrante, vengeons-nous de 
fiotre voifin fraleb qui nous fpkç 
toujours aueuque niçt}e ? r 

Le fepûndPaiJan, 

„ Le Matois a plus de cent cin» 
puante Moutons , via une belle 
occaiion pour nous défaire de 
ly r ou tout au moins pour Iy 
faire bailler la b^ilonnaaç» 
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Le premier Payfan* 

Allé feft bonae , oui ma foy * 
taillons ly la pouffée ; il fera 
bienheureux d'en être quitte 
pour des coups de bâtons , & je 
rirons bien enfuite à fes dépend 



Voilà y mes cliers frères > con-j 
çinua le Calender y un échan- 
tillon de ma Pièce > j'introduis 
fois enfuite le jeune Perfan , qui 
pour de Fargêfft , tirôît de l'avare 
Cad* une confultation fi con- 
traire au mariage , qu'il méditoit 
avec le vieux Mufulman , mais, 
je ne vous reciterai point cette 
icene> quoiqu'elle foit afTez ori- 
ginale ; il vous doirfuffire que 
je vous aye fait voir de quoi 
je fuis capable 5 je reviens à 
.m^n hiftoire. Ah , permettez au- 

R iij 



300 Les mille &un quart ihcure. 
paravant, lui dit Faruk, que je 
vous allure que je n'ai rien vu de 
plus joli que les fçene* que, vous 
venez de nous donner ♦>. • 

Votre louange efl: bien mode«r 
rée , reprit le Calender y Auteur; 
çia Pièce d'un bout à l ? autree4 
excellente , enchantée , & tous 
îios meilleurs Auteurs ;cdjnique4 
n'ont rien fait de plus parfait & 
de plus naturel : tout Schiraz fçût 
me rendre cette juftice , mais le 
Cadis de cette Ville auquel je n'a- 
vois jamais penfë en faifant ma 
comédie y en jugea autrement t 
il crut s'y voir peint cfaprè* na-^ 
aire , & entrant dans une colère 
épouvantable contre les Comé- 
diens r Se contre l'Auteur , il 
nous chafla tous de Schiraz 
& nous deflfendit fous peine de 
la vie d'y jamais repréfenter au- 
cune pièce de Théâtre. Je paf- 
•forai- légèrement fur quelques 
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coups de bâtofi que je reçus pa^ 
erdre du Cadis au nom de notre 
Troupe* Mes Camarades n'en- 
trèrent point en part avec moi 
fur cet article ; c'étoit un préci- 
put que f eu> en qualité d'Auteur' 
iatyrique ; Tés autres profits furent 
également partagez entre ftous. 
Je leur propofai de nous allejf 
établie dans quelqu a\itre Ville 
où les Cadi* euffent l'efprit 
mieux fait y maïs ils me traitèrent 
avec tant d'aigreur , quelque ex-' 
cufe que leur fiffe t que je reft* 
lus de renoncer au métier * & 
de reprendre celui que je fai T 
fois avant que d'être Corne-* 
dien. 

Je retournai donc cliez m* 
mère qui me reçut à bras o*h 
verts; j'avois amaffé de l'argent 
pendant près dam an que j'ayeif 
joué la Gomedie. 
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CVL 

QUART D'HEURE. 

T'Employai une partie de cet 
J argent à faire emplette de 
beftiaux , & réfolu de me donner 
mes aifes > je ne voulus plus al- 
ler à pied vendre mon beure 
& mon fromage ; pour cet effet 
l'achetai à Schiraz un petit Mulet 
qui me coûta dix fequins d'or : 
jje m'en retournois tranquille- 
ment deflus ma nouvelle mon- 
ture , chaffant devant moi un 
méchant cheval borgne qui por- 
toit ordinairement notre beure 
au marché , lorfqu'à un quart de 
lieue de la Ville , je rencontrai 
un homme qui me demanda ft 
je venois de Schiraz j vous voïez 
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bien , lui , dis-je , que j'en fors; 
Vous venez fans doute , repli- 
qûa-t'il , de faire quelque em- 
ptette au marché ; j'y ai acheté 
ce Mulet, lui répondis-je. Quel 
Mulet? Et parbleu, celui fur le- 
quel je fuis monté ; parlez-vous 
fériêufemertt ? très-férïeufement , 
il me Coûte dix fequins d'or ; 
cet homme fe prît alors à rire 
de toute fa force , il eft bon là, 
pdurfuivit-il , celui qui a vendu 
cette" bête n'eft pas niais , de li- 
vrer un Afne pour un Mulet ; il 
continua enfuite fon chemin vers 
Schiraz en faifant de grands 
éclats de rire. 

J*eus pitié de cet homme , & 
je le regardois comme un fou , 
lorfqu'une demie lieue plus foin* 






un autre me fit à peu £rès la 
même demande , je lui répondis 
comme j'avois fait au premier ; 
mais quand je lui eus dit que 
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j'avois acheté ce Mulet; me pre* 
nez - vfous pour un fot y me re;- 
pliqaa-t-îl ., & prétendez - yous 
me faire croire qu un . Afne eft 
iin Mulet: je? voulois lui foute-- 
nïr qu il étoït dans l'erreur , mais : 
fe mettant en colère , & m'inju- 
riant y il pafla fon chemin , & me 
kifTa fort étonné» 

Je commençai tout de bon 
à croire qu'on pouvoït bien m'a-* 
-voir trompé y je defeendis de^ 
deffus nia monture , je l'exami- 
nai cf un bout à l'autre , je trou-' 
vai y félon moi , que c'étoit un 
Mulet ; mais me défiant de moi- 
même, & ne voulant pas tout** 
à-fait m'en rapporter a mes yeux* 
je me promis de faire décider 
te queftion par le premier que 
je rencontrerois dans mon che- 
min , Se je jurai que s'il jugeoit 
en faveuï de rAfne , je lui ei* 
ferois préfent fur le champ» 
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Je n'eus pas fait trois cens pas 
que je vis -venir un efpéce de 
Villageois ; frère , lui dis-je y é- 
claiixis moi d'un doute où jeitiîé, 
apprens-moirje te prie ,fuf quelle 
bête je fuis monté t Voilà une 
-plaifante demande , me répon- 
dit-il ; ne le fçais-tu pas mieux 
que moi ï que je le fâche ou 
non y repliquai-je , oblige-moi de 
me le dire. Eh bien, reprit le * 
Villageois , il n'eft pas difficile 
deconnoître que c'eflun Afne* 
Je refiai confus de cette répon- 
fe y je defcendis de defTus l'ani- 
mal que favois acheté pour un; 
Mulet ; & je priai mon Villa- 
geois de l'accepter en pur don , 
le drôle ne fe le fit pas dire deux 
fois. Il me reifiercia , ne fit qu'un 
faut fur ma bete y lui donna deux 
coups de talons, & s'éloigna com- 
me un éclair. * - 
J'arf ivai à pied & tout trifte % 
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au logis ; ma mère qui s'apper-* 
çut de mon chagrin , m'en de- 
manda le fujet< Je le lui racon- 
tai 5 elle ne put Te tenir &en rire : 
Innocent que tu es y me dit-elle , 
ne vois-tu pas bien que ce font 
trois fripons déguifez , qui fe font 
partagés fur le chemin de Schi- 
x$z , & fe font donnez le mot 
pour Rattraper ton Mulet : il faut 
que tu fois d une grande fimpli- 
cité pour avoit donné dans uï* ' 
piège fi groffier. La raillerie 
de ma mère me piqua au vif j je 
compris en ce moment que je 
m'étois Iaiifé duper > & refolus 
de me venger de mes fripons à 
la première occafion. Je retour- 
nai au marché le fur-lendemain f 
je les y reconnus £ quoiqu'ils eut 
fefit changé d'habits j & comme 
il me parut qu'ils n'étoient pas 
des plus fins , par deux ou trois 
tours de leur métier dont je fus 
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témoin , je remis ma vengeance 

à une autre fois. 

; Après avoir bien pris mes me* 

fores , & communiqué mon def-» 

fein à ma mère , je mis une paw 

re de paniers vuides fiir le dos . 

d'uge Oievre noire & blancfoe* 

que j'avôis« achetée d'un de mes 

voifins , & je ipen allai au mar» 

ché de Schiraz avec elle. Je n'y 

fus pas plutôt aïrivé que mes 

trois filoux mapperçurent de 

loin & m'entourèrent , croyans 

bien-tôt trouver leur dupe. Je 

feignis de ne iç$ pas voir ? fa-* 

chetai un gigot de mouton , m* 

dindon & trois poujets ; & les 

mettant dans les paniers de ma 

Chèvre ; Migijone , lui dis-je 

^flez haut pour être entendu 

$ eujc ? va-t'en au logis r dis à m* 

Cuifiniere qu'elle accommode 

ce gigot au ris, quelle mette ce N 

difldpp à Ja daube 7 cjuellç 
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me fafle une fricaffée de ces 
poulets ;. qu elle n'oublie pas fur- 
tout de faire une excellente Tar- 
pe pour le deffert , & qu elle met- 
te huit bouteilles de vin rafraî- 
chir; je donnai alors un coup de 
houfline à la Chèvre qui s'éloigna 
de moi en bondiflant. 
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CVU ; 

QUART D'HEURE, 

TT Es trois Compagnons fi*- 
1 ^ rent auffi furprjs qu on puif- 
fe Têtre ;ehj croyez- vous, frère, 
me dit l'un d'eux <jue cette bête 
exécute ainfi vos ordres ; fans 
doute , repliquaii-je > ce n'eft pas 
ici une Chèvre du commun: elle 
fçait mes intentions , & je fuis 
sur qu'elle n'y manquera pas 
d'une fyllabe. Ils fe prirent à rire ; 
il n'y a pas à pfcifanter 7 leur 
dis-je férieufement , fi vous en 
doute? , vejie^ dîner avec moi 
cou* trois 7 vous connoîtrez bien 
fi je vous en impofe# Les filoux 
pie prirent au mot ; curieux de 
Vpir wie chofe fi extraordinaire r 
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ils ne me quittèrent pas d'un 
moment. Nous fîmes plufieurs 
tours dans le marché , j'y fis 
quelques légères emplettes , en- 
fuite nous prîmes enfemble à 
pied le chemin de chez moi ; je 
n y fus pas plutôt arrivé , que 
parlant à ma mère , pour mieux; 
les tromper , comme fi elle çut" 
été ma cuifiniere : Eh bien lui 
oeniandai-je , la Chèvre eft-elle 
arrivée ? Il y a long-tèms , me 
dit-*elie , qu'elle efl; de retour ; 
elle broute les choyrf du Jardin, 
& votre dîné feroit déjà prêt , fi 
ceux que vous avez prié n'avoient 
pas envoyé dire qu'il leur eft 
fiirvenu des iaffaires qui les em- 
pêcheront d'être des vôtres pour 
aujourd'hui : cependant le gigot 
,eil prefque cuit , il ne faut pas 
plus d'une demie heure pour a- 
chever la daube , la fricaflée de : 
poujèts eft toute prête 7 h tarte 
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efl dans le four , & les bouteil- 
les que vous avez ordonné font 
dans la neige. Cela efl fort bien 5 
lui répondis-je ; Voilà trois Mef- 
fieurs qui me confoleront du 
défaut de parole de mes conviez > 
vous fervirez votre" dîné quand 
M vous plaira* 

Mes Hôtes refterent dans urt 
étonnement fans- pareil de la ré- 
ponfe de ma mère ; ils entrèrent 
dans le Jardin y & reconnoiffam 
k Chèvre avec fes paniers ,- aax 
inarques qu elle avoit fur le corps 
& qu'ils avoient bien examiné $ 
il réfolurent de Favoir à quel- 
que prix que ce fut. . 
. L'onfervit bien -tôt après le 
dîner ; je fis boire copieufement 
mes filoux qu* ne fe- déficient 
de rien v & fur la fin du repas? 
Fun d'eux m'ayant demandé ft 
je ne voudrais pas bien kur ven- 
dre ma Chewe* Je ne parus pa* 
Tm. IlL S ' 
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autrement m'en éloigner , pour- 
vu que j'en trouvaffe un prix rai— 
fonnable. Ils propoferent d'a- 
bord de m'en donner vingt pièces 
d'or : je rejettai ces offres bien 
loin. Enfin , mes chers frères , je 
jouai fi bien mon perfonnage % 
que je tirai d'eux . tout l'argent - 
qu'ils avoientj & qui fe montoit: 
à foixante & quelques fequins. 

Nous bûmes tout de nouveau 
le vin du marché, & mes com- 
pagnons demi yvres me quittè- 
rent enfin fur le foir bien contens 
de l'achat de leur Chèvre. Us 
voulurent dès le lendemain ma- 
tin éprouvrer fi elle leur ferofc 
auffî obéiflantè quelle me l'avoir 
été la veille. 

Us la chargèrent comme j'a» 
vois feit x lui donnèrent leurs or- 
. dres y elle partit , mais ris l'atten- 
dirent inutilement * elle ne re- 
tourna point che? aux* „ 
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Il faut ici y mes chères frères y 
tous developer ce myftere. Un 
de nos proches voiiins avoir 
deux Chèvres blanches tache- 
tées de noir , mais fï femblables 
Tune à l'autre , quïl étoit im- 
poffible d'en faire la différence ;* 
je les lui avois achetées dans le 
deffeitt de me venge* de me* 
fripons* J'iavois fait part de mes 
intentions à mar mère f je lui 
avois donne mes ordres pour lé- 
dîner > s'il- m*eft permis de parler 
ainfi y & après avoir attaché Tuner 
des Chèvres dans mon Jardin * 
f avois conduit Fautté z\x mai"-- 
ché eù : j'avois fait emplette de* 
viandes toutes pareilles à cel- 
les que favois fait préparer chez: 
moi;, fem avois chargé ma Che- 
▼re V & après M avoir recom- 
mandé de tout porter a» logis y 
je Tavois abandonnée à quicori-* 
que avok voulu s'en emparer y 
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& je ne fçai entre les mains de 
oui elle étoit tombée. Mes or- 
dres furent fi bien fuivis y ma 
mère joua fi naturellement fon 
rôle , & l'autre chèvre que mes 
filoux trouvèrent dans mon Jar- 
din étoit fi femblable à celle qu'ils 
avoient vu à Schiraz y qu'ils cru- 
rent bonnement qu'il y avoitquel- 
que chofe de fiirnaturel dans cet- 
te bête , & qu'ils l'achetèrent bien " 
cher , comme je vous l'ai déjà 
dit, mais elle eût le même fort 
oue fa jumelle * quelqu'un fans 
doute s'en accommoda , & de 
tous les vivres qu'ils avoient mis 
dans fes paniers. 

Je ne dourois point , quand 
ils fe verroient trompez, qu'ils ne 
vinffent chez, moi me redeman- 
der l'argent , je les attendois 
de pied ferme fans les appré- 
hender* Ils heurtèrent à ma por- 
te avec menaces : j'ouvris mol- 
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même, & leur demandant avec 
douceur la caufe de leur colère y 
y appris* d'eux qu'elle provenoit 
de la perte de leur Chèvre ; ne 
Taviezrvous pas ce matin y leur 
dis-je , étrillée de la main gau- 
che , comme je vous k fis dire 
hier par ma Cuifmiere r elle cou- 
rut après vous pour vous inf- 
truire de cette condition effen- 
ttelle que le vin que nous avions 
bu m avoit fait oublier de vous 
apprendre en concluant notre 
marché» Quelle Cuifîniere , ré- 
pliquèrent-ils ? nous n'avons vfr 
perionne de chez vous > & nous* 
n'avons eu garde d étriller laChe-. 
vre de la main gauche % puifque- 
nous n'étions pas informez de 
cette cérémonie. J'appellai en ce. 
moment ma mère qui arriva en- 
tremblant, voyant la colère où/ 
je feignois être : Pourquoi mal- . 
heureufe , mécriai-je % a'as-tik 
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pas dit hier à ces Meilleurs ^ 
comme je te l'avais fi précife— 
ment ordonné* qu'ils nemanquafV 
fent pas d'étriller leur Chèvre de 
la main gauche y ainfi que je le 
feifois tous les matins* Mon- cher 
Maître y me dit-elle 5 en fe jettanr 
à mes genoux x j'ai bien eu in- 
tention de le feâre * mais il n ? # 
pas été en mon pouvoir d'en* 
venir à bout r j'ai couru lorigr 
tems après eux , je n'ai jamais 
pu les atteindre: Âh coquine r 
repliquai-je , voilà de vos tourS 
ordinaires , vous vous êtes fans 
doute amufée avec quelque vol-* 
fine ,. & vous me ruinez par vo- 
tre négligence ; mais je jurepar 
Mahomet que- vous ne: la por- 
terez pas loin z, alors la faififîarit 
par 1 es cheveux y je tirai un poi- 
gnard que j'avois à la ceinture* 
& je Fui en portai un: fi furieux 
coup dans le ventre , .que jeb? 
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jettai à la renverfe; elle fut dans 
un moment toute en feng r 8t 
mes trois filoux fe trouvèrent ft 
étonnez r que je vis. l'heure qu'ils 
s'alloient fauver i Seigneurs y leur 
«lis^-je , cette friponne ne mérttoit 
pas moins quuft tel châtiment i 
au reile que fe mort . ne vous* 
effraye pas % je fuis le maître de 
lui rendre la vie dans le moment 
même ; mais comme elle n'ei* 
vaut pas ht peine y oblig,ez-moï 
de maider à l'enterrer dans moi* 
Jardin- - * -, ' . 

Les trote;çei$pagïions fe re- 
gardèrent Tun l'autre quelque 
tem$ fans parler; mais Fiin d'eux, 
rompant le filence* Quoi > me 
dit-il > il efl en votre pouvoir 
de faire revivre cette pauvre fem- 
me ? Sans doute , repris-je ; Eh de 
grâce , faites ce mkacle devant 
nous ,, & nous vous quitterons 
de k Chèvre ! J'hefîtai de kur 
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donner cette fatisfaâion r il m'en 
preflerent. On ne peut refufer de 
fi honnêtes gens > continuai-je y 
alors ouvrant une caffette ,. j'en 
tirai un petit corps de chaffe , & 
jen jouai deux ou trois airs gai» 
9ux oreilles delà défunte» 




cviir* 
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CVIII. 

QUART D'HEURE. 

MA mère parut peu à peir 
s'animer à mefure que je 
jouois ; enfin elle fe leva fur 
fon féant au bout d'un quart 
d'heure , fans paroître aucune- 
met incommodée du cpup de 
poignard , & laiffa mes JBloux II 
étonnez de cette merveille , & 
fi envieux de mon cors qu'ils re- 
voient déjà entre-eux aux moyens 
de me le dérober. Ils s'informè- 
rent de qui je tenois un infini- 
ment fi miraculeux 5 je leur ré- 
pondis que je Pavois acheté cent 
quatre ieqyins d'un Etranger , 
& qu'il nravoit dit , en me le 
yendant , qu'il per droit fa ver» 
Tome III. T 
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tu , fi on me l'enlevoit de force , 
mais qu'il auroit toujours le me- 
nie effet en le cédant à un autre , 
pourvu que j'en reçufle huit fe- 
quins au par-deflus de ce qu'il 
m'surpit coûté , parce qu en pat 
faut ainfi de main en main y il 
étoit effejitiel qu'il augmentât de 
huit fequins , qu'originairemenç 
il n'en avoir pas coûté d'avanta- 
ge , & qu'en comptant fur ce pied, 
y étôis le treizième à qui il alloit 
appartenir. 

Mes voleurs furent bien camus 
à cette nouvelle , ils mouroient 
d'envie d'avoir le cors, mais, ils 
n'auroienc pas voulu l'acheter 
fi cher ; cependant ils fe réfoli*- 
f ent d'y mettre J'argent , & me 
prièrent avec tant d'inftance 
4e le leur céder pour les cent 
douze fequins , qu'après plufieurs 
difficultez , j'en, reçus cette fom*_ 
,*ne, Us s'çn retournèrent fur le 
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champ chez eux ; & comme ils 
demeuroient tous trois enfemble, 
ils firent ^venir leurs femmes , fe 
mirent à table , & y pafferent le 
relie de la journée. Vers la nuit, 
<& fur la fin du repas , qu'ils é- 
toient échauffez de vin , ils refo- 
lurent d'éprouver la vertu de 
leur cors , & cherchèrent pour 
cet effet querelle à leurs femmes; 
elles patientèrent d'abord , mais 
quelques foufflets donnez avec 
affez de vigueur, les animant con- 
tre leurs maris , il n'y eut aucun 
défaut qu'elles ne leur repro- 
chaient : & les menacèrent mê- 
me d'avertir le Cadis de la con- 
duite qu'ils tenoient; cétoient juf- 
tement ce que les drôles atten- 
doient. A ces menaces ils feigni- 
rent d'entrer dans une fureur ex- 
trême, & jouant chacun du f cou* 
teau en même tems , ils égorgè- 
rent leurs femmes > qui au fonds 

T ij 
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ne valoient gueres mieux qu'eux ; 
elles ne furent pas plutôt éten-r 
dues fur le carreau , qu'ils voulu-? 
rent faire l'opération merveilleux 
fe du cors , ils eurent beau en fon- 
ner l'un après l'autre aux oreilles 
de c&s raiférables y elles n'en re- 
muèrent pas davantage pour cela. 
Ils recommencèrent à fonner 
tout de plus belles ; mais voyant 
que c'étoit fans aucun effet , ils 
virent bien en ce moment qu'ils 
s'étoieat jouez à plus fin qu'eux 9 
& conçurent , comme il étoit 
vrai, qu'il falloit que je n'eufTe 
percé à ma Çuifijniere qu'une 
veffie pleine de fang, Les voilà 
enragez , non-feulement d'être 
ma dupe , mais encore d'avoir 
tué leurs femmes , & de ne fça- 
voir, qu'en faire ; ils déliberoient 
iur la manière dont ils s'en dé- 
barafferbient , 8c fur les moyens 
de fe v^ngçr cb moi, lorfquç le 
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Lieutenant du Cadis qui avec 
quelques Azzas paflbit par leur 
rue j & avoit entendu fonner du 
corps , frappa à leur porte pour 
fçavoir d'où pfovenoit ce bruit 
qui interrompoit le fommeil des 
voifins. 

Les trois filoux fe àrurent per«- 
dus , ils furent fi effrayez que 
loin d'ouvrir , ils cherchèrent à 
fe fauver > mais le Lieutenant du 
Cadis ayant fait enfoncer la por- 
te , & voyant ces trois corps bai- 
gnez dans leur fang , il fit faifir 
les coupables , & ordonna à fes 
Archers dé lés conduire en pri- 
fon. Ils avoient bonne intention 
d'exécuter fes ordres , mais je ne 
fçai comment l'un des trois leur 
échappa : les deux autres répré- 
fenterent vainement au Cadis 
qu'ils avoient été trompez ; & 
qu'ils n'avoiént pas cru que leurs 
femmes en duffent mourir tout- 

Tiij 
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à-fait* Il écouta l'hiftoire du cors 
comme une fable , & j'eus le plai- 
fir le lendemain devoir mes fi— 
loux pendus devant leurs portes» 

Quelque content que je faffe 
de ma vengeance y la fuite du 
troifîéme > m'inquiettoit y j'appré- 
hendai qu'il ne me jouât quelque 
mauvais tour. Je me tins fur mes 
gardes pendant un affez long rems* 
mais enfin , malgré mes précau- 
tions y je ne pus éviter de tomber 
entre fes mains* 

Un foir affez tard que je re- 
s venois de Schiraz , je fus mal- 
heureufement rencontré par ce 
maître coquin ; il étoit îi bien 
déguifé , que je ne pouvois le 
reconnoître ; mais il n'en fut pas 
de même à mon égard , il ne 
m'eut pas plutôt apperçû , que me 
faififfant au collet aidé de trois 
fcelerats comme lui , ils me jet- 
èrent dans un grand fac que 
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f uû d'eux portoit fut fbft bras * 
le lièrent. avec de bonnes cor-- 
des , éc me chargèrent fur leurs 
épaules , dans l'intention y à ce 
que j'entendis , de m'aller jettèf 
dans la rivière de Baudemir* * Je 
comptois bien, mes chetes frerës* 

3ue c'étok-Ià le dernier moment 
e ma vie , & je me repentois 
fort d'avoir voulu me venger 
de la perte de mon Mulet , lorf* 
que mes fripons ayant entendu 
ïe bruit de quelque cavaliers r 
ne fe crurent pas en fureté, ils 
me jetterent dans un trou qui 
n'étoit pas bien éloigné du che- 
min, me défendirent de pouP 
fer la moindre plainte , & s'é- 
loignèrent dans le deffein de 
venir me reprendre bien-tôt* Je 
me recommandois à notre grand 
Prophète de bon cœur ; mais 
je n'avois pas tant d'efpérance 

* Cette rivière pafle auprès de Schirax* 
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en lui feul y que malgré Tordre 
de ces coquins , je n invoquaffe 
encore l'aide des paffans. 

Un Boucher qui chaffoit de- 
vant* lui une trentaine de mou- 
tons , pafla heureufement par cet 
endroit* 




Contes Tartans. 127 

Cil 
QUART D'HEURE. 

M Es cris attirent le Bou- 
cher au lieu où fétoiS; 
il mé demanda ce que je faifois 
dans ce fac , & pourquoi je me 
lamentois ainli ? Helas , repris-je 
triftement , je crois (ju'on me 
va noyer, parce que je ne veux 
pas époufer la fille du Cadis. La 
fille du Cadis ? Éh pourquoi , 
bête que tu es , me dit-il » fais-tu 
difficulté de l'accepter pour ta 
femme , elle paflè pour une des 
plus belles filles de Schiraz ? Une 

{>etite délicateffe m'en empêche, 
ui répondis-je ; elle eft groffe y 
ce n'eft point de mon fait , & 
le Cadis qui veut mettre for» 
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honneur à couvert , prétend que 
je repare une faute cjue je n'ai 
point commife ; mais j'aime cent 
fois mieux mourir que de rece- 
voir un tel affront : la pefte foit 
du bufle , reprit le Boucher , je 
ne me ferois pas moi tirer l'o- 
reille pour cela ; je voudrohf 
être à ta place , j'épouferois bien 
vite ; la chofe eft fort aifée y lui 
dis-je , tu n'as qu'à te mettre dans 
ce fac : oh volontiers, Monfieur 
le fot y répliqua le Boucher y je 
vous donne encore mes mou-* 
tons par deflus le marché ; mais 
ouand j'y fonge y le Cadis .vou- 
dra - t - il bien confentir à cet 
échange ? Il ne cherche qu urr 
gendre , lui répondis-je ; il avoir 
ordonné à fés Efclaves d'arrêter 
le premier paflant y & de s'in- 
former s'il étoit marié , parce 
que le Galant de fa fille étant 
mort depuis peu de jours % il ne 
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fçavoit comment réparer fou 
honneur. Le fort eft tombé fur 
moi , Ton m'a conduit devant 
lui , mais le gros ventre de fa 
fille y m'a tout d'un coup dégoû- 
té du mariage ; à peine m'a-t-il 
envifagé feulement , & dans fa 
colère, il a ordonné qu'on m'ai- 
lât jetterdans la rivière à, moins 
que je ne changeaffe de fenti- 
ment. Si cela eft , frère , je tro- 
que volontiers de condition avec 
toi , me dit-il ; alors il délia le 
fac , fe mit à ma place : je le 
liai à mon tour , & chaflant fes 
moutons devant moi , je repris le 
chemin de mon Village. 

Au bout environ d'une demi- 
heure, mon voleur revint avec 
fes camarades pour reprendre le 
fac* Le Boucher qui étoit de- 
dans eut beau leur crier; eh* 
Meffeigneurs , menez -*moi ai* 
Cadis , j'ai changé de fentiment % 
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f époufef ai fâ fille fi groflè qu elle 
toit : ils crurent que la frayeur 
me faifôit dire ces folies, & fans 
lui répondre ils Fallerent jetter 
dans la rivière de Baudemir où 
il finit fes jours. J'en ai regret 
quand j'y penfe , mais au bout 
du compte , j'aime encore mieux 
qu'il y foit que moi. Les voleurs 
enfuite réfolus de piller ma mai- 
fon r tournèrent leur pas vers' 
notre Village ; ils y arrivèrent 
dans le moment que je frapois à 
ma porte , & ma préfence leur 
caufa une fi grande frayeur qu'ils 
penfererit tomber à la renverfe: 
oh ciel , s'écrierent-ils y quel pro- 
dige eft-ce ici ? comment n'es ta 
pas noyé ? d'où viens-tu ? & où 
as-tu pris tant de moutons^ 

Franchementje ne m'attendoïs 
pas à voir fî-tôt ces fcelerats j je 
flis d'abord interdit ; mais païant 
tout d'un coup de préfence d'ef- 
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prit : allez , leur dis-je , vous n'êtes 
que des ânes j fi vous m aviez 
jette feulement quatre braffes 
plus loin flans la rivière , au lieu 
dupe trentaine de moutons que 
j'ai , f en aurois ramené plus de 
trois cens, Qu'eft-ce que cela fi- 
gnifie y fepliquerent-ils? cela li- 
gnifie , répondisse , qu*il y a un 
Génie bien-faifant fous les eaux 
en cet endrpii qui m'a reçu Fort 
gracieufement , qui m'a fait pré- 
lent de cqs moutons , qui m'a 
apporté ici avec eux > & qui m'a 
afluré que il j'étois tombé dans 
Teau un peu plus avant , j'en 
aurois rapporté huit fpis davan- 
tage. 

'* Les voleurs furent bien fur- 
pris à cette nouvelle ; ils parlè- 
rent bas entr'eux pendant quel- 
que tems : & l'un d'eux enfuite 
élevant fa^voix ; il y a fans dou-? 
je cjuelaue myflere là-deflbus^ 
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dit-il à fes compagnons ; car en- 
fin nous fomroes sûrs d'avoir 
jette ce jeune homme dans la 
rivière ; il tfavoit aucuns mou- 
tons ; nous n'avons eu que le 
,tems de venir jiïfqu'ici ; il s'y re- 
trouve encore' avant nous avec 
trente moutons ; & fes habits ne 
paroiffent pas feulement avoir 
été mouillés j pour moi je crois 
<jue la chofe mérite bien que nous 
jugions de cette merveille par 
nous-mêmes : alors fe tournant 
vers moi , n'as-tu pas ici quel- 
que facs , continua-t-il ? j'en 
ai , je crois , lui répondis-je , une 
demi-douzaine , c'eft trop de 
deux , repliqua-t-il, ferre tes mou- 
tons , prens tes quatre facs, 
& viens avec nous. Je leur obéis 
de bon cœur ; ils me menèrent 
jufqu'à l'endroit où ils; croyoient 
m'avoir porté dans la rivière: 
ils allèrent même chercher un 
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petit bateau afin que je les puffe 
jetter plus ayant ; ils entrèrent 
chacun dans leur £ac , dont je liai 
fortement l'ouverture , & fe laif- 
ferent précipiter dans le Baude- 
mir pour ailes pêcher des mQu* 
tons. Depuis ce .moment, mes 
chers frères y je n'ai point eu de 
leurs nouvelles, 

Jeinen retournai enfjiîte tran* 
quillement chez x moi pleinement 
vengé de mes fripons. J'y fis bon* 
îje cnere avec leur argent & les 
jnoutons du pauvre Boucher ; 
mais ma fortune ne fur pas de 
longue durée ; ma mère mit un 
foir malheureufement pour nous 
le feu dans l'étgble 7 H fe corn* 
muniqua e/i peu <ie tejns ^ & fit 
un tel ravage qu'il brûla non-feu* 
lemejit notre maifon , mais fept 
autres encore. Ma mère qui fe 
yoyoit par-là réduite à la der-r 
niere mifere 7 eu mourut de cha* 
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grin : pour moi oui avoir un 
talent , f je jrefolus ae chercher à 
en vivre ; je partis de Schira? 
dans le deffein de joindre quel-r 
que troupe de Comédiens qui 
courent les Villes de Perfe. Je 
fis rencontre çfe ce vieux Car 
lender ; nous marchâmes quel* 
ques journées enfemblè , fa con-r 
verfatiojn & fon gepre de vie 
me plurent s je me fuis fait Ca- 
lender comme lui , & nous avons 
entrepris le voyage des Indes ; 
où je ne dçfefpere pas de repren- 
dre le métier de Comédien > fi 
je me trouve las de -porter cet 
habit. 

Faruk, Seigneur, continua Ben- 
Pridoiin avoit écouté l'Hiftoire 
du jeune Ç&lender avec un plai? 
fir infini. . , . Je le crois bien , 
Interrompit le Roi d'Aftracan , 
il ne fe peut rien de plus plai- 
dant que les aventures des deux 

Calenders 
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Calenders, 6c je ne douce point 

3 u elles nayent pu fufpendre la 
ouleur que ce Prince avoit de 
la perte ae fon Royaume , puis- 
que moi oui ai plus lieu d être 
affligé qu'il ne letoit , je n'ai 
nullement fongé à mes malheurs 
pendant un récit auflî commique j 
mais reviens , je te prie à Faruk , 
cet infortuné Prince m'intéreffe 
tellement , que je brûle de fça- 
voir la fuite de fon hiftoire. Très- 
volontiers , Seigneur , répondit 
le fils d'Abubeker ; il m'eft aile 
de fatisfaire votre curiofité* 
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SUITE DE I/HISTOIRE 
De Faruk. 

FAruk & les deux Calenders 
avoïënt déjà prefque travers 
fé toute la Perfe fans qu'il leur 
fut arrivé aucun accident digne 
d'être raconté à votre Majefté * 
lorfqù'un jour que pour éviter 
la brûlante ardeur du foleil , ils 
avoient quitté le chemin ordi- 
naire r & s'étoient retirez dans 
un petit bois pour y prendre 
leurs repas % il entendirent les 
plaintes d'une perfonne que l'on: 
maltraitoit r ils y coururent d'à— 
bord r mais ils arrivèrent trop 
tard pour fecourir un malheu- 
reux voyageur que quatre aflkf- 
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fins venoient de poignarder* 
Comme ces fcelerats étoient 
bien armez , ils ne s'enfuirent 
pas à la vue des Calenders , au 
contraire , ils dépouillèrent ce- 
lui qu'ils venoient de tuer , & 
l'un d'eux opina qu il le falloit 
couper par morceaux. Faruk eut 
horreur de cette inhumanité :• 
Eh , Seigneurs r leur dit-il hum- 
blement , ne devez - vous pas 
être contens d'avoir privé cet: 
homme de la vie fans vouloir 
encore exercer fur fon corps- 
une cruauté * qui n'a point d'é* 
xemple ; de grâce ne pouffés< 
point votre fureur juftju a ce 
points t 

: L'un des affaflïiîs regarda fiè- 
rement Faruk ; malheureux Ca- 
fonder r lui dit-il , que te mêle 
de ce que tu n'as que' faire T 

farde tes remontrances pour 
autres que pour nous i fi tu: 
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as quelque amour pour la vie 
éloigne -toi feulement de ce 
lieu avec tes camarades y & 
craips en différant de m'obéïr r 
que je ne t envoyé tenir com- 
pagnie à celui pour lequel ta 
pitié s'ihtérefle fi mal -à- pro- 
pos» 

Le Prince de Gur ne s'é- 
tonna pas des difcours de cet 
homme > mais , Seigneur , 
conrinua-t-il ,. quels que foient 
les mouvemens de votre ra- 
ge y fi je vous propofois deux 
mille fecjuinsr pour la rançon de 
cfc corps mort , n aimeriez- 
vous pts bien mieux les rece- 
voir que de Fourrager aînfL 
Sans doute , reprit le voleur 1 
& bien jurez-moi que vous m'a?- 
bandonnerez le corps mort y 
& je vous les fait toucher dans 
un moment ; ah , je le jure y 
pourfuivit cet homme r que fe 



Contes Tartans. 2 $9 
Scorpion de Kachan * nous 
piaffe tous quatre piquer à, la 
main , fi nous ne te tenons 

{>arole : livre nous les deux mil- 
e fequins y ce corps eft à ta 
difpofition. Faruk alors , Sei- 
gneur , tirant de fon fein la 
leule Bague qui lui refloit , & 
qui valoir beaucoup plus qu'il 
ne leur avoit promis > la leur 
donna fans aucun regret , & 
ces malheureux abandonnant 
de bon cœur lç corps de celui 
qu'ils venoient d^aflaflîner % fe 
retirèrent. 

Les deux Calenders furent 
extrêmement étonnez de l'ac- 
tion de Faruk % & ne purent 
s'empêcher d'admirer fa gène- 

* Kachan eft une Ville de Perfe où il 
j a des Scorpions fi dangereux qu'ils ont 
donné lieu à ce proverbe , parce qu'il eft 
prefque impo/Eble de guérir de leurs gir 
qnurcs. 
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rofité ou fa folie , car ils lui 
donnoient plutôt ce dernier 
nom que le premier-- 
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C X. 
QUART D'HEURE. 

OUelle eft donc votre in- 
tention % hii dirent -ils ? 
cette feule Bague vous refte de 
tous vos biens ; c r eft une ref- 
fource pour vous dans la der- 
nière mifere > & vous la donnez 
pour racheter un corps mort :. 
fe peut-il au monde rien de plus, 
extravagant , car enfin que pré- 
tendez- vous faire de ce corps l 
Je veux , leur répondit Faruk * 
lui donner la fepuiture dans cet 
endroit ; les bonnes œuvtes ne 
font: jamais perdues » & vous 
m'avez dit vous-mêmes , que 
dans le genre de vie que j'em*- 
braflbis , cette Bague m'étok 
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abfolument inutile : pourquoi 
voulez - vous donc pour une pier- 
re qu il a plû aux hommes de 
nommer précieufe , & qui ne fert 
que d'un ornement fuperflu , que 
je manque Foccafîon de m'ac- 
quiter d un devoir auffi faint que 
celui de couvrir de terre un Mu- 
fulman qui fera peut être un jour 
mon interceffeur auprès de 
Dieu ? 

Ceft fort bien penfé, repri- 
rent les Calenders > mais ne trour 
vez pas mauvais que nous vous* 
laiffions feul vous acquitter de 
ce pieux devoir , il eft un peu dan- 
gereux d'enterrer ici un homme 
afTaffiné , & Ton pourroit inter- 
préter fort mal une fi bonne 
aâion. Nous allons vous atten- 
dre à la fortie de ce bois , & fi 
vous tardez trop 9 nous vous re- 
trouverons avant le coucher du 
foleil aux portes d'Orniu» , dont 

nous 
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nous ne fommes plus éloignez 
que d'une lieue. . 

. Les Calendèrs fottirent ef- 
îe£Uvement du bois dans, lequel 
Faruk avec un pieu travailla de 
toutes fes forces à faire une fof- 
fe pour mettre le corps mort. 
Il étoit encore dans cette occu- 
pation quand la brigade du Ca- 
dis d'Ormus vint à paffer par ce 
lieu. Comme Ton juge prefque 
toujours dans la vie fur les ap- 
parences , on arrêta Faruk , pré- 
fumant que c'étoit lui qui venoit 
daflaffiner celui qu'il vouloit en- 
terrer. Il eut beau prendre le 
ciel à témçin de fon innocence r 
on le lia à la queue d'un cheval , 
& on le conduifit ainfi à Ormus , 
où il fut jette dans une obfcure 
prifon. 

Les deux Calénders f avoient 
vu paffer en cet état : nous lui 
avions bien prédit fon malheur , 
Tome lit X 
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vent être à préfent dans Ormus 
les rèconpoîtront aufli - bien que 
.moi. 

Le Cadis devint plus pâje que 
la mort à cette nouvelle , il fit 
furfeoir le fupplice du Prince de 
Gur, Qplereconduifiîchwluit 
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CXL 

QUART D'HEURE. 

J' Eus l'honneur de vous dire 
hier, Seigneur, reprit Ben-. 
Eridoiin , que le Cadis d*Ormus 
s'étoit trouvé bien furpris quand 
Faruk Faflûra qu il avoit fa Ba- 
- gue ; il avoit lieu de Fctre , puif- 
qu il la tenoit de fon propre fils 
unique , qui la lui avoit vendue 
deux mille trois cens fequins , 8c 

3ue ce fils avoit la réputation 
'être fort débauché, & de fré- 
quenter des fcelerats. La pre- 
mière chofe que fit ce Juge en 
rentrait: chez lui , ce fut de faire 
chercher fon fils. Un Efclave lui 
dit qu'il étoit à fe réjouir avec 
dix . bu douze - de ;fes amis dans 

Xiij 
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un Jardin hors de la Ville. Le 
Cadis s'y tfânfporta fur le champ 
& les faifant tous arrêter > il les 
préfenta à Faruk, ;pour voir s'il 
pourroit reconnoître parmi eux 
les meurtriers en queftîon. Ce 
Prince les envifagea l'un après 
Fautre , & en remettant deux 
.malgré leurs xléguifeittens ; ê'efl 
à l'un de ces deux-ci ,. Seigneur * 
dit -il au Cadis , en lui mon^ 
trant fon fils , que j'ai donné 
ma Bague pour l'empêcher d'ou- 
trager le cadavre : c'eft lui & l'un 
de xts jeunes débauchez qui onc 
commis le meurtre > dont deux 
Calenders & moi avons été té-* 
moins ; pour les autres compli- 
ces de leur crime , je ne les trou- 
ve point dans la compagnie de 
ces gens - ci ; & j>our peu que 
vous doutiez , Seijgneur r de mes 
paroles , faites chercher dans 
Ormus mes deux camarades j 
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s'ils ne recortnoiffent pas les coi> 
pables" , je veux perdre la vie 
dans les tourmens les plus cruels. 
Il fut aifé de trouver les Calen- 
ders ; on les conduifit dans le 
Jardin où étoir le Cadis. Ils 
examinèrent les douze prifon- 
niers ; & ayant confirmé la dé- 
position de Faruk , ils furent fur- 
{>ris j ainfi que le Prince , de voir 
e Cadis déchirer fa rote & fon 
turban , & fe jetter le ventre 
contre terre : Ah , malheureux 
père , s'écria ce Juge , à qui Tac- 
cufation des Calenders né pou- 
voir être fufpe&e , faut-il livrer 
ton fils unique à un fupplice in- 
fâme ! Non perfide , lui dit- il ^ 
je m'épargnerai l'ignominie , 
mais tu n'en mourras pas moins > 
& je ferai ton propre bourreau ; 
Alors fe jettant fur le fabre d'un 
des Archers , il en abattit la tête 
àcefcelerat* & après avoir fa*t 

Xiuj 
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avouer dans les tourmens aux 
onze autres prifonniers mille cri- 
mes affreux ; il les fît mourir , 
en les précipitant d'une haute 
Tour fur des crochets de fer , & 
laifla dans Ormus un exemple 
terrible de fa juftice. 

Ce Juge intégre & plein d'hon- 
neur , ne pouvoit penfer fans 
frémir au jugement qu'il avoit 
rendu contre Faruk ; ah ciel , 
s'écrioit-il , fans cette Bague fat- 
lois donc donner la mort à un 
innçcent ? que nos lumières font 
bornées , & qu il eft aifé de fe 
préoccuper dans la charge où je 
fuis ? Cen eft fait , j'y renonce y 
,& je vais déformais toute ma viç 
demander pardon à Dieu des fau- 
tes que j'y ai pu commettre par 
ignorance , par prévention , ou 
s par défaut d'application ; alors 
s'adreffahtà Faruk, qui quand il 
avoit montré au Cadis celui à 
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qui il avoit donné fa Bague , igno- 
roit qu'il lui dût être fi cher. 
Pieux Calender, lui dit-il , quit- 
tez cet habit , & prenez auprès 
de moi la place du fcelerat que 
je viens de punir de tous fes cri- 
mes. Je vous donne tous mes 
biens , puifque vous en fçavez 
faire un fi bon ufage ; acceptez- 
les , je vous en conjure , & faites 
que je n'emporte pas dans le 
tombeau où je fuis prêt à des- 
cendre , le déplaifir de me voir 
refufé par vous. 

Faruk , Seigneur , attendri au 
difcours de ce malheureux père , 
fe jetta à fes pieds ; ma préfen- 
ce 5 lui dit-il , généreux C^is , 
vous rappelleroit fans cefle dans 
Fefprit la trifte mort de votre 
fils : permettez plutôt que j'éloi- 
gne de vos yeux un objet. .... 
Au contraire , reprit ce Juge , 
elle en effacera unjfouvenir que 
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la folitude où je veux vivre. dé- 
formais me rendroit toujours 
préfent ; ne m'abandonnez pas y 
je vous le répète encore , fi vous 
avez quelque pitié d'un père in- 
fortuné. Le Cadis embraflbit ten- 
drement Faruk , en lui faifant 
cette prière ; & le Prince ne pou- 
vant réfîfler à fes larmes y lui ac- 
corda tour ce qu'il voulut. 

Voilà donc le Roi de Gur 
adopté par le Cadis , & dans 
l'obligation de finir fes courfesà 
Ormus. Il -n'en fut pas de même 
des autres Calenders : quelque 
belle propofition que le Prince 
leur fit pour les y retenir y il n'en 
put venir à bout ; ils fui virent 
le deffein qu'ils avoient de paffer 
aux Indes & à la Chine y Se 
tout ce que Faruk en pût obtenir y 
ce fut de leur faire accepter à char 
cun deux mille lequins d'or. 

Le Price de Gur , Seigneur y 



Contes Tartares* 253 
vivoit heureux & tranqtalle avec 
le Cadis , qui s'étoit dépofé lui- 
même malgré les oppofitions du 
Roi d'Ormus \ il avoir pour lui 
toute la complaifance & la vé- 
ritable tendreffe d un fils , & ce 
bon homme fe louoit tous, le* 
jours d'avoir fait un. fi bon choix:; 
mais il jouit peu du fruit de fon 
adoption : il tomba dangereufe- 
ment malade au bout de huit 
mois , & remit enfin fon ame jufle 
entre les mains de l'Ange de la 
mort. 

Faruk en conçut une véritable 
& iîncere affli&ion. Il examina 
ènfuite à quoi pouvoit monte? 
tout fon bien , & trouvant qu il 
étoit affez confidérable , il en fit 
deux parts , en prit la moitié 
pour ,lui i & employa l'autre à 
faire bâtir une Mofquée , & un 
Caravanferail aux portes d'Or- 
mus. Il y fit enterrer tout auprès 
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fon bienfaiteur , & lui dreffâîït 
lui même une épitaphe magnifi- 
que , elle fut gravée fur une co>- 
lomne de marbre au pied de fon 
Tombeau. 

Le Price de Gur après avoir 
rempli tous les pieux devoirs d'un 
i bon fils , s'ennuïa bien-tôt de la vie 
oifive qu'il itienoit à Ormus. Le 
fouvenir de ce qu'il avok été l'a- 
nimoit fans ceffe à faire quelques 
a&ions qui puiffent le remettre 
dans fa première grandeur. Pour 
en venir à bout , il réfolut de 
• vendre le refte des biens du Ca- 
dis, & d'armer un Vaiiîeau avec 
lequel il pût rendre fon nom il- 
iuitre. Il exécuta ce deffein , & 
choififfant dans Ormus tout ce 
ou il y avoit de plus braves gens, 
fa réputation fut en peu déteins fi 
étendue* fur la mer d'Arabie & fur 
tout l'Océan Iridien , que l'on ne 
partait que de fon intrépidité & 
de fes vi&oires» 
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j Ce fut dans ce tems là , Sei- 
gneur, que les Prinçeffes de Teflis 
A. de Bornéo devinrent fes cap- 
jtives , vous fçavez le relie de fon 
hiftoire jufquau moment que 
.Gulguli-Chemamé tomba dans 
la mer ; En voici , Seigneur , la 
fuite que j'ai tirée des annales des 
Iiles de Divandurou- 

Faruk à fon réveil fut dans une 
fiirprife extrême de ne plus trou- 
ver la Princeffe dans le Vaif- 
feau. On foi apprit l'accident de 
la nuit , il en conçut une doub- 
leur fi violente , qu'il voulut vingt 
foisfe priver de la vie. Tous les 
gens s'oppoferént aux effets de 
Ion défefpoir t & l'on vint enfin 
à bout d'en calmer la violence 
à force de bonnes raifons, 

Dans le tems que le Princç 
eommençoit à êçre un peu plus 
tranquille , il apperçut de loin 
deux Vàiffeaux qui avoient le 



'n^Ç Les mUléb un quart iheure. 
vent fur lui 9 il ne balança pas à 
les attendre , Se les ayant atta- 
tjuez ,- fon défefpoir lui fb feire 
des actions de valeur fi furpre- 
nantes, qu il s'en rendit bien-tôt 
le. maître. Il vifita fes deux Vai£ 
féaux , & ayant fait paflèr fur fon 
bord les prifonriiers qui lui paru- 
rent être de Quelque conféquence , 
ïl fit mettre fes autres à la chaîne 
pour fa fureté feulement & jufqu'à 
ce qu'il pût arriver à quelque Port, 
■où ion intention étoit de leur don- 
ner la liberté. 



y 
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C X 1 1. 

QUART D'HEURE. 

T% Armî les prifonnîers qui fe 
Jl trouvèrent fur le bord de Fa* 
ruk ^ il y avoit deux jeunes gens 
de fort bonne mine , & très-pro- 
prement vêtus , dojit les traits 
n'étoient pas tout -à- fait incon- 
nus au Prince de Gun II cher* 
cha Iong-tems dans fe mémoire 
où il les avoit vus , fans pouvoir 
s'en reflbuvenir ; & s'étant infor- 
mé d'eux s'ils ne s'étoient pas ren- 
contrez quelque part ; l'un d'eux 
lui répondit qu'il ne croyoit pas 
avoir jamais eu cet honneur, & 
; qu'il y avoit plus de trois ans 
qu'ils voyagèoient dans la Chine 
& dans les Indes* 
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Faruk croyant s être trompé, 
fe contenta de cette réponfe , & 
après avoir paffé le refte de la 
journée dans le repos , ( s'il en 

{>ouvoit goûter. après la perte de 
a PrincefTe de Teflis , ) il fe reti- 
ra dans fa chambre où , accablé 
de laflkude , il fe livra à un fom- 
meil afTez tranquille. 

Il n'y avoît pas plus de deux 
Jbeures qu'il dormoit , quand il 
fut réveillé en furfaut , par un rê- 
ve auquel il crut devoir faire at- 
tention. Celui à qui il avoit don- 
né la fépulture auprè? d'Ormus 
quelques années auparavant, s'ap- 
parut à lui : Vous aviez raifon , 
Seigneur , lui dit ce fpeftre , de 
repréfenter aux deux Calehders 
vos camarades , & qui voulurent 
vous empêcher de me couvrir 
de terre , qu'une bonne aâion 
n'étoit jamais fans récompenfe ; 
voici le tems .où je puis vous 

payer 
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; payer de Votre ptéré .• les deujc 

hommes que vous ne pûtes hier 

remettre dans votre mémoire , 

ïbnt'mes aflaffins , j T eritends ceux 

àqui la fuite fit éviter k fiip- 

plïce ; ils vous ont bien reconnu 

'malgré yotrecharigetttèm. d'état ', 

-Ô craignant la jiifte punition de 

leur crime , ils oiit l dëja égorgé 

la ïentïnelle qui étoit' à votre 

porte ,' & font prêts à entrer ici 

pour vous poignarder* 

• ! Le Prince qui , cdrrtme je vous 

'Faï déjà dit y Seigneur , s'étoit 

: eveilïé à la fin de ce rêve-, ne crut 

{>as devoir négliger un avis fi fan 
utaïre ; il fe îeva , & entendant 
éa bruit à la porte de fa cham- 
'bre , qui étbk'fbi&îem^ent éclai- 
' rée : par tarte lampe, il prit fort 
fabre , fe plaça de manière à n'être 
point furprïs , & attendit Téve- 
nement d r un fqnge fi peu com- 
mun ; il n T y avait qu'un moment 
TomllL Y 
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qu'il étoit dans cette pofUire T 
quand on ouvrit tout doucement 
la porte f & qu'il vit entreries 
deux fcelerats armez chacun d'un 
.poignard : il n'héfita pas à les 
. mettre hors d'état de l'appro- 
cher ,& ayant abl?at;u le bras; à 
Tun d'eux, d'un coup de fabre , 
& étourdi l'autre d'un revers de 
pommeau/ qu'il lui donna par le 
vifage, il appella jfes gens.,, leur 
fit faifir ce&affaffins , & après leur 
avoir reproché l'affaffinat qp'ils 
avoient commis près d T Orjnu$ * 
il les fit. pendre fur le champ à 
un mats du Vaiffeau» 

Faruk après avoir raconté à 
tout l'équipage le, rêve qui lui 
avoir fauve la vie r fe retira darçs 
fa chambre , il fe profterna pour 
remercier le grand Prophète de 
l'avis falutaire qui lui avoit été 
envoyé , & s*étant enfuite recou- 
ché * il ne. fut pas plutôt e$dp*- 
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mi 3 que le même homme lui 
apparut une féconde fois :. Ce 
.n ? eft pas affez , lui dit ce fantô- 
.me d'avoir préférée tes- joufs 
• contre l'attentat de ceux que to 
viens de punir ; je ne pouvons 
pas moins faire pour toi > mats 
je veux encore que tu fçaches à 
qui tu as obligation de cet avis* 
i On m'appellok Almaz > * j T étojs 
feul héritier de Zelabdin Roi des 
IQes de Divandurou ; j'obtins y 
il y a près de f\x ans- du Roi 
mon père la permiflïon de voya- 
ger , & je* partis moi quatrième 
feulement dans le defiein de voir 
la Perfe& la Tartane. Mes trois 
compagnons moururent pendant 
le cours de ce voyage ; & je rêve- 
nois feul, & incognito à Ornuis^ 
.dans le defiein de my embarquer 
pour retourner à Divandurou „ 

, * Alnmr en Anbe fignifie Diamants 

Yij 
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iorique je fiis maffacré par le fils 
du Cadis d'Ormus. __ 

Mon père qui depuis mon dé- 
part n'a point eu de mes noi^ 
velles , Se qui attend mon retour 
avec impatience , eft depuis un 
mois au lit , d'une maladie dont il 
eft écrit fur la table de lumière 
qu'il ne guérira pas , & notre 
grand Prophète a obtenu de Dieu « 
en ma faveur, quel epée de l'An- 
ge de la mort demeure enrouil- 
lee dans fon foureau jufqu à ce 
que tu fois arrivé à Divandurou > 
où tu épouferas la PrîncêffeGerun 
ma fœur. Prens cette route fans 
crainte , j'y annoncerai ton abord; 
& pour qu'on ne puiffe s'y mé- 
prendre , je vais te fceller du fceau 
des Prédeftinez ; alors le fpe&re 
ayant appuyé affez ferme un ca- 
chet tout de feu fur le bras du 
Prince de Gur , il en reffentit 
dans le moment «ne fi grande 
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douleur , quil fit un cri perçant 
qui réveilla tout l'équipage ; on 
courut à lui , il raconta ce fé- 
cond rêve , & le trouvant réel 
par la marque imprimée qu'il 
avoit au bras , & fur laquelle on 
lifoit diftin&ementlenom de Dieu 
& du grand Prophète , ïl ne ba- 
lança pas un moment à prendre 
la route des Ifles de Divandùrou, 
où il aborda au bout de cinq fe- 
maines. * 

Les vents favorables l'avoient 
conduit dans le Port à point nom- 
mé. Le Roi de ces Ifles étoit 
très-mal, & la Princefle fa fille 
qui ne Je quittokt pas d\m mo- 
ment , en étoit dans une afflic- 
tion inconcevable ; la mort pro- 
chaine de fon père la mettoit 
dans un état fort à plaindre de 
toutes manières. Le Roi 4p Cana- 
nor * dont les Ancêtres avoient 

? Le Royaum* de Capanor eft aopic* 
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eu autrefois quelques préten-r 
dons fur les Ides de Divandurou * 
Ji'attendok que la mort de Zeiab** 
din , pour faire une irruption dans 
fon Royaume , & profiter de lab- 
fence du Prince fon fils; mais 
Faruk, Seigneur y . changea bien 
la face des affaires. 

Âlmaz s'étoït apparu au Roi 
fon père pendant la huit qui pré- 
céda l'arrivée du Prince de Gur ; 
il lui avoit appris fa mort vio- 
lente y la pitié de Faruk , les 
ordres qu'il avoit reçus du Ciel de 
le marquer de fon fceau , & de 
l'envoyer à Divandurou pour y 
époufer Gerun r & lui avoit or- 
donné de la part du grand Pro- 
phète de fe préparer faintement 
àUnoR. 

Zelabdin étonné de ce rêve T 

ivt MalaSar, 6c dès Mes de Divandurou 
dans l'Inde : tous les Peuples y font Ma- 
ftomecans* * 
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le regardait comme l'effet d'une 
fièvre brûlante ; maïs quelle fut 
fa douleur y quand Gerun - y qui 
couchoit. à côté du lit de fon 
père % fç leva brufquement , jett* 
.feulement une robe fur fes épau- 
les , & courant au lit de Zelab- 
din : ah , Seigneur y lui dit-elle en 
fondant en larmes 1 mon frère 
fans doute ne-vit plus ! je viens dp 
le voir tout fanslant , % il m'a appris: 

3u il avoir été aJBaffiné par le fils 
u Cadis d'Ormus : qu'un jeunp 
JPrince caché fous l'habit de Ca- 
fender lui avoit donné la feput- 
ture ; que ce même Prince que' 
nous reconnoîtrons au , nom de 
, Dieu * qu'il lui avoit gravé, fur lé 
bras % arrivoit ici dans le Cornent 
même, pour s'oppofer.à l'injufte 
. entreprise du Roi de Ganaflor; 
.qu'il étoit écrit dans le Ciel qup 
fépouferois , notre Libérateur* 
f Helas vl ma.çhere Gerun \ reprit 
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l'affligé Zekbdïri^ ton rêveiïëft 
que trop vrai! Almaz qui vient 
de m'apparoître auffi ,- m'a dît 
les. mêmes chofes ; mais il y ëh 
a ajouté une que ta tendreflfe 
me cache peut-être de crainte de 
•m'épouvanter : AzraiVëû dans 
la ruelle de mon lit * -il y attend 
mon ame , & la liatiforl qu'elle a 
avec mon corps fera de fi peu cfe 
durée , qu'à peine aurai * je le pla- 
fir de tfe voir unie avec le Prin- 
ce de Gur.'Àh, Seigneur, ç'eft 
cette- cfrcohftartce que je yoif- 
lois vous taire , & qui calife ma 
douleur , répliqua la Princéfle de 
Divandufou: faut-il, Seigneur, 
que je- vous perde; . . . Oui , ma 
Mie , interrompit Zéîâbdin avec 
fermeté ; préparons - nous Tuh 
& l'autre à cette dure fépara- 
tion par une foumiffibfl édi- 
fiante que le jufte rapport de nos 
*êves exige de nous: Si lis moi-, 
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je t'en conjure , les verfets de 
l r Alcoran qui nous font regarder* 
ce paffage fans frayeur. 

Gerun toute en pleurs , tira 
T Alcoran de fon étui de drap vert, 
elle lut à fon père jufqu*au jour, 
plùfieurs chapitre de ce divin li- 
vre , & elle étoit encore dans cet- 
pieufe occupation , Jorfqu'on vinç 
annoncer au Roi l'arrivée d'un 
Vaiflèau au Port qui apportoit des 
nouvelles du Prince Alraaz. 
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CXI II, 

QUART P'H£VRE f 

â Cette nouvelle , <juî re-r 
veilla toute la douleur de 
>din , il fit jun grand cri ; 
ah , ma jehere Gerun , d«rîl à la 
Princeffei voilà donc jnos rêye$ 
accomplis : allez vous mettre en 
état de paroître devait le Prince 
de Gur , & ordonnez qif on J'inr 
.troduife fans différer dans mon 
appartement. Ù&cun obéît ; elle 
alla fe faire habiller pendant que 
l'on porta à Faruk les ordres du 
Roi de Divandurou , & Je jeune 
Prince ayant été conduit dans la 
chambre du Monarque mourant ? 
il vit tant de triftefle fur fçn vi- 
jfage f au'il jfeyiç ja^nais Ja force 
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xle lui annoncer la mort de ion 
^fils. Zelâbdin s'en apperçut* Sei- 
gneur , lui dit-il d'une voix foi- 
We , ( car je n'ignore pas votre 
nom ni votre million.: ) ne crai- 
gnez point d'augmenter ma dou^ 
leur par le xecit de lamort de irçpn 
cher fik Almaz, il jl pris le foin 
lui-même de me prévenir fur un 
accident auffi trifte. Faruk , Sei- 
vgneur , héfitoit à répondre aux 
intentions de Zelabdin > Jbrfcjue 
4a belle Gerun entra dans fa cham- 
bre* Le Prince de Gur à fa vue 
s'étant laide tomber prefque éva- 
noui fur le Jk même du Roi , cet 
accident jetta ce Monarque & fa 
-fille dans un étonnement extrê- 
me* , 

La nature , Seigneur , contî* 
*iua Ben-Eridoiin , avoit pris plai* 
iïr à préparer les voyes de l'a- 
mour entre Faruk & Gerun. Cet- 
Princefle reffembloit fi' parfaite-' 

Zij 
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ment à Gulguli-Chemamé , que 
le Prince de Gur , n'avoit pu l'en* 
yifager fans un trouble extraor^ 
dinaire. Il revint peu à peu dç 
fa foibleffe, & rçconnoiflant à lai 
différence des tailles qu'il s'étoit 
trompé, il ne jugea pas à propos 
de découvrir à Gerun le motif 
fecret de cette fubite vapeur ? & 
fe- tournant vçys Zelabdin : ah J 
Seigneur , lui dit-il , pardonnez* 
une impoliteffe que je viens de 
commettre malgré moi ; les 
beaux yeux de la chômante Ge- 
run ont lancé dans mon cœup • 
des traits fi perçans', que je n'ai 
pas eu la force de les loutenir , 
raais en voulant excufer une in* 
civilité j je m'appçrçois que j'en 
commets une autre ; il fied mal 
de parler d'amour dans des lieux 
Templis d'horrçur & de tjriftefTe ; 
& quoique j'y femble autorifé 
|&r les affurances que ©'en 9 
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donné l'ombre du Prince vdtrs 
fils , & par les marques divines 
quelle m'a gravées for le bras 
droit , je fens bien mon impru- 
dence en cette occafion. 

Tout vous eft permis , Seigneur, 
reprit l'affligé Zelabdin , puifquë 
le Ciel vous defline pour être 
l'époux de la belle Gerun y j'au- 
rois mauvaife grâce de trouver 
à redire à une paffion qui doit 
faire tout le bonheur de fa vie * 
& je fuis charmé au-contraire 
que fes attraits ayent fait une im- 

{>reffion fi vive & fi prompte fur 
es fens d'un Prince aufli ac- 
compli ; mais , Seigneur , faites- 
moi la grâce de m'apprendre 
enfin le fort de mon fils , puif- 
quë vous êtes le feul qui m'en 
puiffiez dire des nouvelles cer- 
taines : Faruk en ce moment ne 
{)ût fe difpenfer d'inftruire Ze- 
abdin de la mort déplorable 

Ziij 
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d'Almaz, il lui en apprit toutes les 
circonftances dans le moins dé 
paroles quil lui fut poffible * la 
punition de fes afïaffins r Fappa- 
rition de ce malheureux Prince % 
Se les ordres précis qu'il en avoit 
reçus. de fe rendre à XHvandu- 
rou, où* il lavoicafluré du cœur 
de la belle Gerun. 

A peine y Seigneur, le Prince de 
Gur avoit achevé fon récit qu on 
vint brufquement annoncer à Ze- 
kbdin que le Roi de.Gananor en 
perfonne venoit de faire une 
defeente dans,FIfle , 8c quil met- 
toit tout à feu & à fang> : Ah , Sei- 
gneur , dit Faruk , c'eft à moi à 
vous venger de. Fopprefïïon de 
cet injufte Monarque ; je périrai 
bien-tôt avec tous les miens , ou 
je vous apporterai fa tête avant- 
qu il foit peu. Le Prince alors fai- - 
iant une profonde inclination au 
Roi r fe tourna vers la Princeffe l 






Contes Tartarèi. 27 1 
et vous lui dit-iï, charmante* Ge^ 
run , oferai-je me flatter de vous 
être déjà affe£ cher pour méri-* 
fer que ^ou£ faffiez au- ciel des 
tcéux pour un Prince qui répan- 
dra jufqu'à la dernière goutte dé 
îotï fang avant que le Roi deCa^ 
rianot, vferine à bout de fes 11-* 
ches prétentions. 

Là Princefle de r Divaïiduroû 
fut iiïtèrdite > du compliment diï 
Prince ; elfe ne fçavôit comment 
y répondre : mais fori amour fem- 
bhm être auterifé par te grand 
Prophète & $ar fort perç. Allez, 
Seigneur » lui répfiqua-t-elle , oà 
ïa gloire vous appel!*, iiûtte cau- 
fe eft trpp jufïe pour que la vic- 
toire foit du côté dit Roi qui veut 
nous opprimer f mais ne vous 
abandonnez ptoinrtarir à Tardeur 
de votre courage , que je puifle y 
trouver une nouvelle matière de 
douleur. LaPrinceflène pût ache^ 

Ziiii 
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ver ces mots fans rougir, & 
Faruk tranfporté de joye de voir 
ïe cœur de la Princeflë fenfible 
pour lui * courut fe mettre en état 
d 'exécuter ce qu'il venoit de pro- 
mettre* Il affembla en un moment 
tous fes gens , & les troupes du 
Roi Zelabdin s'étant jointes à lui, 
il les conduifit vers les ennemis 
avec tant d'intrépidité qu'on li- 
foit fur fon vifage des marques 
affurées de fa vitroire. 

Le Roi de Cananor avoit d'a- 
bord infpi ré une telle terreur dans 
riflé , que topt fiiyoit devant 
lui ; mais Faruk ramenant les 
fuyards , le repouffa fi vigoureufe- 
ment qu'il fut obligé de reculer 
lui-même à fon tour, Ëéfefperé 
de fe voir vaincu par unfeul hom- 
me , car ce n'étoit pour ainfi dire 
que Faruk qui faifoit pencher la 
vi&oire de Ion côté , il fe fit jour 
à travers mille épéespourle join- 
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dre , & le Prince de Gur qui brû- 
loit d'envie de mefurer fes forces 
contre celles du Roi de Cananor, 
ayant fait plus de la moitié du 
chemin , & renverfé tout ce qui 
fervoit d'obftaclé à fa valeur ,Tort 
vit entr'eux un combat terrible , 
qui fe termina enfin à l'avantage 
ae Faruk : le Roi de Cananor y 
laifla la vie , & fa mort ayant dé- 
couragé fes foldats,ils cherchè- 
rent à regagner promptement 
leurs Vaifleaux ; mais le Prince 
de Gur , les ayant pourfuivis fans 
relâche , Us paflerent tous fous le 
tranchant des fabres des foldats 
de Zelabdîn & de Faruk , & leurs 
VaifTeaux furent abondonnez au 
pillage. 

Après une viâoire auffi corn- 

J)lette, le Prince retourna auPa- 
ais au milieu des acclamations 
de tout le peuple. Il fut reçu de 
Zelabdin , & fur-tout de Fincom- 



y 
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parable Gerun , avec des trarit 
ports de joye 5 difficiles à expri- 
mer. La fympathie qui fait ordi- 
nairement beaucoup de chemin en 
peu d*heures *lui avoit tellement 
gagné le cœur de cette Princefle , 
quelle avoit peine à modérer le 
plaifir qu'elle reflentoit de fe voir 
deftinée pour être Fépoufe d'uii 
Prince fi charmant- 




1 
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G X I V. 

E T D ELNIER 

QUART D* HEURE. 

FAruk, Seigneur, étoit par- 
faitement bien fait , les traits 
vifs , l'air noble , lame belle T 
extrêmement adroit ,& brave au- 
delà de Fimagination. C'en* étoit: 
plus qu'il n'en falloit pour enflam- 
mer une jeune Princefle. , que fon* 
heureufe reflemblance 1 avec Gui- 
guli-Chemamé faifoit adorer à ce 
jeune Héros, En un. mot, Zelab- 
din ne voulut pas laiffer long-tems 
foûpirer ces heureux amans. Il les? 
unit ehfemble dès le jour même r , 
& déclarant Faruk pour fon fiio 
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ceffeur , il alla peu de tems après 
rendre compte de fes aâions de- 
vant le trône majeftueuxde Dieu* 
Voilà , Seigneur , toutes les 
aventures de Faruk , ce Prince 
chéri de la belle Gerun * après 
avoir fincerement pleuré la mort 
de Zelabdin , pafla fes jours avec 
fôn illuftre époufe dans une félici- 
té digne ^d'envie , & laifTa après 
lui des Princes dont la poftérité 
règne encore aujourd'hui dans les 
Iflesde Divandurou* 
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RETOUR 

Du Médecin Abubeker, 

DAns le moment que Ben-. 
Eridoùn achevoit Fhifton 
re de Faruk , Ton entendit par 
tout Aftracan mille cris de joye, 
qui retentirent jufqu au Palais de 
Schems Eddin ; Ce Monarque 
furpris çle cette nouveauté , or* 
donna promptement au Vifir 
Mutamhid de s*informer du fi** 
jet de oe bruit , il fortit pour cet 
/effet du Pdais ? mais y rentrant 
dans Tinftant même. Ah V Sei- 
gneur 9 secria-t-il<> tout trans- 
porté , je viens d'appercevoir 
.Abu^eker $vec iine Paroç voi* 
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lée qu'il conduit ici par la main; 
fans doute que vos maux voju 
finir , & c'eft la prjéfoncç de ces 
deux perfonnes qui porte dans 
Je cœur de vos peuples urte joys 
qu'ils ne peuvent contenir. 

Mutamhid n'avoit pas encore 
achevé d'apprendre au Roi d' Af- 
tracan une lî agréable nouvelle _, 
que le père de Ben-Eridoiiij ^a- 
çra dans le Saloji où étpit Schems- 
Eddin , fuivi <de la fotde du peu- 
ple qui avoit forcé les portes ; 
il fe profterna au pied de fon 
Roi : Seigneur , l\À jiit-il ? voici 
Votre fktele Efclave de retour 
avant le tems que j'avqis promis 
a votre Majefté , & j amené avec 
xnoi un tréfor que je n'ai pu trou- 
ver qu'à Serendib même ; ceft 
la femme qui doit lui rendre la 
1? vûè : approche , mon cher Abu* 
beker,que je t'embraffe,' répon- 
dit le Roi d' Aftracan ; de tels fu- 
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jets que toi & ton fils méritent 
joute la bienveillance de leur 
Prince ; que cette feminp fi rare 
fafle doinc fon expérience; mais 
je t'avertis par avance que quand 
plie ne réuffirojit pas , je ne c'en 
^urai pas mains d'obligation, 

La Dame voilée , à ce coxitmanT 
dément s'approcha du Trône de 
.Scliems - Ejidin ; chacun étoiç 
jattenpfà qe qui s'alloit paiTer , & 
peu de gens , fur-tout les Mede* 
.çins , ajoutaient foi à ce remède , 
Jorfque cette femme tirant de fon 
fein un flacon d o,r qu elle oi> 
yrit, frota fcs yeux du Roi d'Af? 
tracan avec l'eau qu'ejje avoip 
recueille fur l'arbre merveilleux 
<de Serendib. À pejune ceçe divi- 
ne liqueur eut-elle touché les priir 
nelles de Schems-Eddin , qu il y 
ïentit une fraîcheur falutaire qui 
lui réjouit Famé; deux efpéces dç 
tfflc$ qui empêçhoient l'effet dç? 
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rayons vifuels , s'évanouirent ; & 
ce Prince recouvrant en ce mo- 
ment Mage de la vue , auffi net 
qu'il l'eut jamais eu avant le cri- 
me de Ben-Bukar qui l'en avoit 
fi barbarement privé , s'écria 
rranfporté de joye ; O Ciel, eft-il 
bien poffible que Fobfcurité qui 
menveloppoit aepuis fi long-tems 
fe foit diffipée ! Oui , je vous 
reconnois , mon cher Mutamhid ; 
c'eft vous même Cuberghé , voici 
tous mes fidèles fujets dont les 
traits n'ont point été effacez de 
ma mémoire par un fi long aveu- 
glement : enfin donc je revois 
la lumière. 

L'étonnement fut fi extraor- 
dinaire , 8c la joye fi grande dans 
le Salon , que Ton n'entendoit 
de toutes parts que des batte*- 
mens de mains ; mais le Roi ayant 
fait faire filçnce , adreflà la parole 
à la Dame voilée qui étoit de- 
meurée 
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meurée debout dans un modefte 
filencé. Qui que vous foyez ^ lui 
dit-il y illuftre héroïne de votre 
fexe y efperez tout d 7 un N fervice 
dont la récompenfe n'a point de 

. prix. La pêne de ma chère Zeb- 
El - Caton ne me permet pas de 
partager mon Thrône avec vous j 
jamais femme , quelque belle 
qu elle puiffe être , n'aura pouvoir 
fur mon cœur , mais comptez fur 
une reconnoiflance fans bornes 
& toujours nouvelle* 

Au refte , Madame , ne me 
cachez plus ni à mes fujets , une 
perfonne à qui j'ai tant d'obliga- 
tion ; levez ce voile y je vous en 
contre r & îaiflez nous voir des 
yeux donr la vivacité éblouit , 
quoique leurs feux forent rom- 
pus par la gaze oui les caché, 

La Dame voilée > à cette prière, 
crut devoir obéir. Elle leva fort 

* Voile; maïs que devint Schems- 
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Eddia à cette vue au'il ne put 
foutenîr? il fa laifla aller fur fon 
Trône , & ne: reprenant Tufage 
de la parole que* quelques mo- 
mens après : Ah , Zebd-El-Ca— 
ton , ma chère Zebd-El-Caton ,- 
s'écrîà^ïîy eft-ceLbien vous, que 
je vois , & mon cœur fur lequel 
votre image eft" fi profondément 
gravde>ne prericU*41 pas pour vous-, 
tout cequife. préfentâà mes yeux j; 
Non r reprit la* Dame , qui ve- 
noit d'ôter fon. voile x en ver- 
fànt.des larmes de joye, je fuis; 
cette Zèbd*- El- Càton qi^e vous 
avez, crû, morte ; je vis , & je fuis 
afTez; Heureufe. pour faire- finir 
vqsv malheurs.. Ah , . fâns-çtoute *, 
^rpprit le Kpl v en embrafïant teiv- 
drément- fon.époufe'> tous mes 
maux* font finis- puifque je. vous 
jevois., Bieu m'efi tëmoin^que. 
je:aaï pas été un feul joiœdçpujs: 
. notre, eruelfe ^égaraopir, fans: xé— 

A 1 ' • . 
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p andre des larmes* de* tfôtre perte j? 
en* voilà dont la fource tariez 

Gétte converfatk>n- & les-mu-*- 
Quelles tendreffes & earefles de ces- 
illuftres, époux ] , touchèrent vi- 
vement les afliftans. Ils étôièrtt 
étonnez d'une fi forprren&nte fit 
miraeuleufë arventure y aufïi-bien 
qu Abubeker kir-même qui avok 
amené eette Princefle de Semr- 
dib £ Aftracan faûs*la< cônnoîtrr 
pour. Zebd-El*Caton. Biênr—Écjt- 
après: cette heureufe jpecorirîoif- 
fance* r k> mffefle 81 lé fiîence 
firent place* là joie & au plaiïir^ , 
Le Roi fit des^libéiralités excefli-- 
xes à Abubekef 8cl foa*fjl9r> quIK 
Ktiht: toujours' auprès - de lui- 
envoya des' femmes immenfess 
dans- tous 1 les Convertit^ dè'per- 
viciiez &; dans les* filTofqueésr^ 
pour remercier le {souverain B!re-~ 
phete de fo divine* protèéSoisr % 
mais impatient: de JTçavoir f&c 
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quel pouvoir furnaturel fon épou- 
fe avoit été rappellée à la vie , & 
par quel hazara elle avoit rencon- 
tré Abubeker > il ne fut pas plutôt 
centré dans fon Palais avec fes 
Vifirs & le Médecin , qu'il pria 
Zebd-El-Gaton en leur préfence 
de vouloir fatisfaire fa curiofité* 
La Princefle aimoittrop le tendre 
Schems - Eddin pour retarder fa 
fatisfadion d'un iiiftaœ ; elle lui 
parla en ces termes* 



**. : 
.*$-, 
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H I S J O I R E. 

De Zebd-EUCaton* 



IL efl inutile , Seigneur * de 
vous tappelkr les derniers pa- 
roles que je vous dis au moment 
de notre féparation ; elles m'é- 
toient didées par notre grand 
Prophète % & je ne eroyois pas 
que nous duflions jamais être 
réunis enfemble ^ voyant Azrail 
aufli près de moft chevet j ce- 
pendant je n'en mourus pas 5 
une vapeur létargique interrom^ 
pit feulement k fopâion de tous 
mes fens , & fit croire fans doute > 
que je ne vïyois plus : vous y fu- 
ies trompé, .vous r même , vous 
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me fîtes enfermer , à ce que j'ai 
fçû depuis par Abubeker ,. qui 
faite me connoître^ , a raeoncé 
tôlisr vos malheurs en ma pre- 
fençeauRoâ de Serendib>rVous< 
me fîtes enfermer , # dîs-je , dans; 
an cercueil orné de pierreries , 
mais vous eûtes la précaution, 
de ne me point couvrir le vifagey. 
St c'eft ce qjiâ'me fauva la» vièi 
■ v iLefc bijoux & Tordent h cer- 
cueil étok. garnf , firent que les; 
voleurs Arabes m'emportèrent 
jùfqù'à ce quîte fë cruffent en- 
lureté. Ce ne* fur qu r à plus de dix: 
lieues de Tendroir où* ris- vous- 
avoient attaqué. r qu'ils partage*-- 
xent entr'feux leur butinyS après; 
avoir déchiré mon cercueil, ife 
alloient me dépouiller & me jet- 
ter dans une .petite- rivière aflez* 
profonde qui n'étoit pas éloignée: 
cTèux y forftjue lunr des? Arabes; 
a^ant voulu- découdre, avec. foi» 
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couteau la manche de ma robe 
fur laquelle étoit attachée une' 
émeraude , fut affez mal- adroit: 
pour me piquer au bras ,, & œ> 
fiit-là , Seigheur , ce. qui me ga- 
rantit de la mort ; le fang ew 
fortit, en; fi grande abondance^, 
que cet homme en fut furprist; 
& fentant encore en moi quet- 
que relie de chaleur r & une pal- 
pitation affez lente , il jugea bien 
que la létargië m'avoit rcduite 
©il cet état. Il ne témoigna rien 4 
de ce qui' venoit de lui arriver, , 
, & me chargeant fur fes épaules ^ 
il me porta vers lai rivière*,, dans 
lé deffein de: faire croire. qu'iL 
alîoit m'y jettera Les Vokiirs * 
pendant ce teœs s'éloignèrent; 
fans fongei* feulement à cet hom*- - 
me ; heureufement qu'il fçavoftr 
.un peu/ de Médecine r , il: iaiffa* 
couler mon fang autant- qu'il le * 
*Brut,à propos. ,j»urr ^ ikurotr 
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la vie , banda enfuite mon bras 
avec la moufleline de fon Tur- 
ban y & me jettant de l'eau fur 
le vifage , il me fit revenir peu 
à peu. 

J'ouvris enfin les yeux , Sei- 
gneur , & quand j'eus aflez de 
force pour confidérer fixement 
les objets les plus prochains , je 
ne fus pas peu furprife de me 
voir feule avec un homme in- 
connu ; . comme il lût mon éton- 
nement & ma douleur dans mes 
yeux & dans mes aûions : raiïii- 
rez-vous , Madame y me dit-il * 
votre vie eft en fureté avec moi y 
êc votre honneur n'y court aucun 
rifque y puifque jefui* hors d'état 
de l'attaquer quand même j'eri 
aurois la volonté. Ces paroles fi- 
rent ceffer mon effroy , & me- 
tant informée de Rii par quel 
moyen j'étois tombée entre fe$ 
mains 7 j appris > Seigneur y que 

votre 
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votre petite Caravane avoit été 
attaquée par des voleurs Arabes 
à quelques journées du grand 
Caire ; que vous aviez fait une 
jréfiftance inouie ; mais qu'enfin > 
vous aviez fuccombé fous le 
nombre , & qu'avec toute votre 
çfcorte > vous étiez tombé percé 
de mille coups , & entouré de 
plus de trente de vos ennemis 
qui avoient tous péri de tvotre 
main. Jugez , mon cher Prince , 
de mon defefpoir , en apprenant 
cette cruelle nouvelle ; je ne vous 
comptai plus au nombre des vi- 
vans ; & voulant vous rendre les 
mêmçs devoirs dont .vous m'aviez 
honorée , je fuppliai Y Arabe avec 

3ui j'étois de me conduire à l'en* 
roit où s'étoit pafle le combat ? il 
eut pour moi cette complaifance. 
Comme j'étôis extraordinaire- 
ment foible , je ne pus faire ce 
chemin qu'en trois jours :. nous 
Tom. IU, £b 
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examinâmes enfemble les morts $ 
jnais comme ib étoient prefque 
tous défigurez par le fang , par 
les piayes qu'il avoient reçues au 
vifage , & par le tems qu'il y 
avoir qu ils étoient expofez à Pair , 
je ne pus reconnoître votre corps 
avec certitude : j'en trouvai pour- 
tant un qui me parut de votre 
taille, & que je pris pour vous ; 
je lui lavai le vifage de mes 
larmes 9 j'y crus remarquer quel- 
ques-uns de vos auguftes traits ? 
& ma douleur fut fi vive en ce 
moment , que je m'évanouis fur 
le corps que je tenois embraffé 
tendrement : l'Arabe m'en déta- 
eha* Je fus plus d'une heure fans 
ifentiment , mais Je revins enfin 
à ipoi. Nous creufames avec quel* 
quçs fabres rompus > un trou aflêz 
grand pour y mettre ce corps ; 
je Py enfermai , je le couvris de 
terre & je qûirçp enfin ce funefte 
lieut • 
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J'étois fi étonnée y malgré mon 
iaffliâion , des civilité & de la 
politefle de mon Arabe , que je 
ne pouvois être un moment fans 
lui en témoigner ma reconnoifc 
fance. Seigneur , lui dis-je, com* 
ment eft-u poffible qu'ayant eiïi- 
brafle le genre de vie que vouy 
meniez avec les Bédouins , vous 
ayez confervé parmi eux des ma- 
nières fi nobles & fi éloignées de 
leurs cara&eres , vous n'étiez pas 
né pour une condition fi baffe 8c 
fi cruelle , & il faut fans doute que 
^quelque raifon preflànte voys ait 
obligé à demeurer avec eux. Ah , 
Madame , s'écrU l'Arabe , quoi* 
que d'un état médiocre * je nç 
croyois pas certainement me trou* 
ver jamais dans la compagnie de 
pareils feelerats ; la vengeance 
que j'ai voulu prendre du plus 
cruel afront que Ton puifle faire 
à un homme 7 m'a feule déterroi* 

Bbij 
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ne à m'affocier aux voleurs Ara- 
bes ; mais la mort de moji ennemi 
Tie me rend point ce que fon in- 
jufte fureur m'a ôté* Cet homme 
ne put prononcer ces dernières 
paroles fans répandre des larmes 
abondamment ; elles excitèrent 
ma compaflion & ma'curiofité : je 
le priai de vouloir me raconter 
fes malheurs : voici à peu près 9 
Seigneur , de qqellç manière il 
5 çn 3ccptt3 f 
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A V E NT U R E S 
De l Arabe Aben+a\ar> 

JE fuis fils , Madame , d'ail 
affez riche Jouaillier d' Aden *, 
mon père avoit un intime ami 
nommé Saman de fa même pro- 
fefïion ; cet ami avoit une fille 
de quatre ans moins âgée-que 
moi , mais dune beauté qui ef- 
façoit tout ce qu'il y avoit de 

J*eunes perfonnes dans Aden. 
?our s'attacher encore plus étroi- 
tement l'un à l'autre , mon père 
& fon ami deftinerent leurs en- 
fans pour être unis enfemble , 

* Aden Ville fituée à l'entrée de la Mer , 
|Louge , dans l'Arabie heureufe , elle eft c*r 
pitale d'un Royaume du même nom. 

Bbiij 
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de forte que nous n'eûmes pas 
plutôt l'âge de raifon que Von 
apprit a la jqune Abdarmon à 
me regarder comme devant être 
un jour fon époux , & que mon 
père me fit corinoître que je fte 
lui plairois qu autant que je ferois 
de progrès fur le cœur de cette 
aimable fille. 

Il arrive rarement que des en- 
fans, defcijuels on difpofe dans 
Un âge fi tendre , fuivent exacte- 
ment les volontez de leurs pa- 
tins ; il femble même que cetœ 
efpece de tyrannie leur infpire un 
defir de révolte. Il en fut , Ma- 
dame , tout autrement de nous ; 
plus nous avançâmes en âge , & 
plus nous repondîmes aux inten- 
tions de nos pères. Je paflbis des 
journées entières avec ma petite 
maîtreffe , fans chercher d'autres 
plaifirs» Elle n'en trouvoit point 
<ie plus fenfible que celui de me 
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Voir auprès d'elle , & fi je man-» 

quois d'un moment , les heures 

aufquelles f avois coutume de me 

rendre à la chambre y elle m'en 

faifoit des reproches fi tendres * 

que mon amour en recevok une 

puiffante augmentation. Vous ne 

m aimez pas comme il faut , mon 

cher Âbéft-azâf , tnè dit-elle un 

jour , & je vois bien que je ne fuis 

pas aflez belle pour efperer de 

vous attacher uniquement ; vous 

paroiffez foûvent diflrait avec moî 

pendant que je ne fuis occupée 

que de vous feul. Que manque-t- 

il donc à votre bonheur pour le 

rendre parfait ? Ah fi je le fçavois y 

dût-il m'en coûter la vie pour 

rendre mon amant heureux , je 

lui protefte que je le ferois avec 

joye. Vous êtes bien injufte ma 

chère maîtrelfe , lui répondis-je , 

& en même tems bien ingenieufe 

à vous donner de la peine ? pour-» 

Bbiiij 
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* quoi me faire des reproches que 
je mérite fi peu? Je 'n'aime que 
vous y votre amour feul fait tour 
mon bonheur. Je languis dans les 
lieux où je ne vous trouve point ; 
& fi je puis être capable de quel- 
que chagrin , c'eft de voir que 
notre félicité foit fi éloignée qu'il 
me faille attendre quatre ans pour 
être Fépoux de ma chère Abdar- 
mon. 

Ma jeune maîtrefle , continua 
Aben-azar , n'avoit au phis que 
dix ans , & j'en avôià à peine 
quatorze , lorfque nous tenions 
des difcours fi tendres ; jugez 
quels ils 'pouvoient être , plus 
nous approchions du terme fr 
defiré. Enfin , Madame > je lie 
crois pas qu on puiffe jamais s'ai- 
mer avec plus de délicatefle que 
nous lefaifions ; & nous touchions 
prefque à l'heureux moment qui 
devoit couronner un amour û 
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pur & fi fidèle > lorfque nous de- 
vînmes tout d'un coup les plus 
infortunez amans de toute la 
terre. Nos pères fe brouillèrent 
pour quelque jaloufie de profef- 
fïon : un ennemi mortel du miert 
prit le foin de fomenter leur que- 
relle par mille mauvais rapports , 
6c ce traître , par fes artifices , 
vint fi bien à bout de les des- 
unir , qu'il fe forma entr'eux une 
haine irréconciable. L'on avoit 
commencé , Madame , par rom- 
pre les engagemens que Ton noué 
avoit fait prendre Abdarmon Se 
moi. L'on nous deffendit enfuite 
àbfolument de nous voir , & de 
concevoir jamais la moindre ef- 
perance de racommodement. 
Que ce coup nous fut ferifible ! 
j'en penfai expirer de douleur , 
Se je dois rendre à Abdarmon 
la juftice dé dire , que la fienné 
fut fi vive qu'elle en tomba dan- 
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gereufement malade , 8é qu-feUe- 
en fut réduite à l'extrémité, J'ap-* 
^ pris cette nouvelle avec un défef* 
v'î>oir violent ; je courus chez Sa-, 
man , je me jettai à fes pieds : 
il neft point de termes - fournis-: 
dont p n'ufaffe pour l'attendrir 
en ma> faveur , je le trouvai ÂPr 
flexible : je voulus lui faire crain-f. 
dre la mort prochaine d'Abdar-* ••; 
mon f il n'en- fut point ému, Quoi-* 
que j'aye pour ma fille toute la, 
tendreffe poffible y j'aime encore, 
mieux , me dit-il , qu'elle foit dans 
le tombeau , que de la voir en- 
tre les bras du fils de mon plus 
cruel ennemi y ainfi n'efpereZ pas 
me fléchir, & retirez-vous prompt 
tement de chez moi , fi vous ne 
voulez que j'oublie bien -tôt les 
bontez que j'ai encore pour vous. 
Je voulus ouvrir la bouche , mais 
la dureté de Saman me toucha fi 
yiYement , que je tombai fans 
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connoiffance à fes pieds. Il n'en 
fut pas plus touché , au con«- 
traire , il me fit prendre par deux 
efclaves en l'état où j'érois , & 
me fit mettre hors de chez lui* 
Mon père qui revenoit de fes 
affaires , paffa malheureufement 
pour moi dans cette rue ; il ap- 
prit l'indigne procédé de Saman : 
il en fut outré , & m'ayant fait 
rapporter au logis , j'y revins en* 
fin de mon évanouiflèment. 

L'affront que je yenois de re- 
cevoir étoit trop public pour ne 
«as aigrir mon père au dernier 
point : il me défendit fous peine 
de fon indignation , de retom- 
ber jamais dans la même faute. 
Mais y Madame , que j'avois peu 
d'inclination à lui obéir f la belle 
Abdarmon avoit fait trop d'im- 
preflion fur mon ame pour que je 
la puffe fi -tôt oublier; au contrai- 
re, je cherchai tous les moyens 
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de l'affurer de bouche d'une ten— 
drefle éternelle , mais elle étoic 
trop bien gardée ; il me fut im- 

Eoflible d'en approcher : j'en tom* 
ai malade de chagrin , & pour 
comble de malheur, j'appris en 
relevant de maladie qu'elle ve- 
nok d'époufer Ilekhan le fils de 
notre ennemi* Que devins -je à 
cette cruelle nouvelle ; je vomis 
contre Saman tout ce que la ra- 
ge & le defefpoir me di&erent : 
ah , m'écriai -je , belle Abdar- 
fnort , il eft donc poflible que vous 
foyez devenue la proye du plus , 
vil & du plus brutal de tous les 
hommes ? En effet , Madame , 
Ilekhan avoit une mine fi baffe , 
l'air fi farouche , & des manières 
fi peu polies , qu'il étoit généra- 
lement haï de tout le monde , 
mais fon père avoit gagné Sa- 
man par d'artificieufes flatteries , 
& lui ayant fait comprendre qu'il 



i 
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fte pouvoit mieux fe venger dij 
mien , qu en donnant Abdarmon 
à fon fils. Ce malheureux n'avoit 
pas hefité d'uji moment à facri- 
fier fa fille à fa vengeance , & la 
belle Abdarmon avoit été la vic- 
time de la haine de nos familles. 
Ce n avoit pas été fans une ex- 
trême répugnance quori Favoit 
livrée entre les bras dllekhan, 
elle s'étoit fervie de toute forte 
de moyens pour l'éviter, il avoiç 
fallu obéir à un père inexora- 
ble : mais on n'avoit jamais p$ 
arracher d'elle foji confentemenç 
pour une union à laquelle elle 
auroit préféré la mort fi on lui 
en avoit laifle le choix. Saman 
cependant abandonnant la qua- 
lité de père pour devenir le 
bourreau de fa fillç , la remit 
entre les mains d'Ilekhan. Il I4 
conduifit en fa maifon fans trop 
s'çmbarraiTer de Taverfion qu'elW 
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témoignoit avoir pour lui , 8c 
croyant que le contentement de 
l'indigne Saman lui fuffifoit pour 
exiger d'Abdarmon , ce qu'une 
femme ne peut , fans fcrupule , 
refufer à fon mari ; il trouva chez 
cette vertueufe fille une refiftance 
xjue les prières ni les menaces 
ne purent jamais vaincre. Son 
humeur impatiente le fit courir 
en porter fes plaintes chez Sa- 
man : il en fit de feveres répri- 
mandes à fa fille , mais cette ge<* 
nereufe perfonne fans fortir du 
refpeâ qu'elle devoit à fpn père , 
lui déclara qu elle ne feroit ja-? 
mais la femme d'Ilekh^tn : Non , 
Seigneur , lui dit-elle , vous ten- 
iez vainement de me rendre in- 
fîdelle ; mon cœur s efl: fait une 
douce & longue habitudp d ai- 
mer Aben-azar , je n'ai fait en 
cela que fuivre vos ordres , & la 
iaort la plus af&eufe me fer* 
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jpréferable au changement, 
- Saman fut étonné dyne pa- 
reille réfolution ; il crut pourtant 
que le tems viendroit à bout de 
la détruire , & confeilla à Ilekhan 
de traiter Abdarmon avec dou- 
ceur , il lui fit efperer par ce 
moyen de fléchir ce jeunç cou-*, 
rage. 

Ilekhan^ut bien de la peine â 
ie modérer & à Fuivre cet avis ; 
il refolut pourtant deprouver 
pendant quelques jours , fi une 
conduite refpè&ueufe lui gagne- 
Toit un cœur fi rebelle , & fe fefer* 
/va enfuite d'ufer de toute fon 411-? 
*torité en cas quil ne réuflit paç 
par la douceur. 

Je fçus avec une joye iacroya* 
ble la noble réfiftancè d' Abdar- 
mon , & le parti qu Ilekhan ve- 
•noit de prendre ; j'en conçus une 
efperance favorable : & mettant 
f out cfi ufage pour déranger le# 
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projets de mon lâche rival , je 
trouvai le moyen de feduire un 
de fes efclayçs 7 & j obtins de lui 
qu'il m'introduiroit la nuit dans 
l'appartement de ma maîtrefle. 
Il le fit en effet , je m'étois dé-» 
guifé en femme , afin de donner 
nioins de foupçon à cçux qui 

Îfouvoient me voir entrer che? 
letyian , & je fus conduit fous 
cet habit dans la chambre de nia 
chère Abdarmon. Elle étoit cou- 
chée négligemment fur un lit , la 
tête appuyée fur fon bras , dans 
la pofture d'une perfonne affli- 
gée. Je me jettai à fes genoux , 
& je baifai une de fes belles 
mains avec un fi grand trans- 
port qu elle Connut bien qu'il n'y 
avoit qu'un amant aimé qui pur 
prendre une pareille liberté* S! 
elle reflentit une extrême joyp 
£ ma vue , elle ne fut pas moins 
effrayée quand elle fit réflexion 

que 
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que j'étois dans un endroit dont 
Ilekhanétoit le maître. Ah 5 Sei- 

gneur , me dit-elle , en m'em- 
raffant ; fuyez , je vous en con- 
jure , des lieux où je tremble pour 
votre vie ; mettez - vous en état , 
s'il fe peut , de m' arracher à mon 
tyran , fie foyez perfuadé que je 
foufFrirai les tourmens les plus 
cruels & la mort mlfrie , avant 
que de trahir les fermens que 
je vous ai fait tant de fois de 
n être qu à vous. Eh bien , Ma- 
dame , repris-je , venez donc à 
l'heure même avec moi , je vais 
vous fouftrairei un homme dont 
le procédé doit être odieux à 
toute la terre. 

L'efclave que javois gagné^ 
4 s'oppofa d'abord à ma réfolution^ 
mais un diamant l'ébranla : je lui 
promis de remmener avec nous * 
& de reconnoître fi bien le fer-* 
vice qu'il me rendroit f que je 
w Tom. IIL C c 
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le gagnai entièrement. JHembraf* 
jm alors Abdarmon avec un trans- 
port extraordinaire ; & nous al-» 
lions fortir de fon appartement , 
& prendre lafuite , lorfque Ilek- 
Kan parut à nos yeux le fabre à 
la riiain^ & fuivi de huit efclaves 
armez de même ; je fus fi étran- 
gement furpris à cette vue , que 
je donnai £ ces miferables le 
tems de me faifîr. 

Abdarmon connut bien par la 
rage qu'elle lut dans les yeux de 
notre ennemi , qu'il n'y avoit 
pas de grâce à efpérer pour nous, 
JEUe ne daigna pas entrepren- 
dre de fléchir fa colère , & le re- 
gardant avec indignation : Je ne 
V§i point caché , lui dit-elle , ty- 
/£&û > la violente pafïïott que j'ai- 
toujours eu pour Aben-azar : 
il eft aimable , il m'a plû ; je lui 
aï paru préférable à toutes les 
filles d'Aden : il m!a aimé ayeç 
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*oute la délicateffe poflible , & 
•j-éspis à lui avant qu'une iniufte 
haine qui a divifé nos familles y 
içût déterminé mon père à me li- 
N vfer à toi ; voilà , barbare , tout le 
crime que tu vas punir , il eft trop 
beau pour en avoir le moindre 
regret ? Alors , me tendant la 
main , je vois bien f mon cher 
amant y me dit - elle avec aflez 
de fermeté , que nous allons 
mourir $. l'indigne lîekhan n'elt 
pas aflez généteux pour nous ren- 
dre à nous - mêmes ; préparons* 
nous donc fans frayeur à pafler 
dans une vie tranquille & déli* 
cieùfe : là nos plaifirs ne ferorît 
point troublez par la haine de nos 
parens , nous n'y verrons ni ja- 
loux ni tyrans , & comme nous 
y portons des coeurs tout rem- 
plis de flammes , nous y ferons 
fans doute reçus au nombre de 
ces fidèles amans qui n'auront 

C c ij 
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point d'autre occupation que de 
le livrer tout entiers au plaifir 
d airiier & d être aimé. 

Ce difcours fi tendre pour moi 
& fi piquant pour mon rival , 
ne fit encore qu'allumer fa fu- 
reur. Oui , perfide , dit-il à Ab- 
darmon , qui s etoit jettée entre 
mes bras , oui , tu mourras , 8c tu 
mourras de ma propre main : 
ma vengeance ne feroit pas plei- 
nement fatisfaite fi j'en remet- 
tais le foin à un autre : alors il 
enfonça fon fabre dans le fein 
de ma chère maîtreffe , qui n'eut 
que le tçms de tourner les yeux 
vers moi & de me dire adieu» 

Ah, Madame, continua l'A- 
rabe , en verfant un torrent de 
larmes que lui arrachoit un fî 
tendre fouvenin Que devins -je 
à cette fanglante vue ; j'avois été 
pour ainfi dire , immobile d'é- 
tonnement jufqu'alors , mais la 
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mort d'Abdarmon m'en tira 
•bien -tôt. Je fis un cri qui effraya 
ceux qui me tenoient , & ma fu- 
reur fut fi violente , que je me 
débarraffai d'eux , & me jettai fur 
le barbare Ilekhan ; je le mis 
fous mes pieds , & lui arrachant 
un poignard qu'il - portoit à la 
ceinture , je fis fi bien , malgré 
les efforts de fes efclaves , que je 
lui en portai plufieurs coups , 
mais j'étois fi hors de moi , que 
je ne le bleffar que très - légère* 
ment. On me terraffa , je fus def- 
atmé , & la rage de mon rival 
augmentant en voyant couler 
fonfang, il devint furieux. Traî- 
tre , me dit-il , ne crois pas que 
je borne ma vengeance à te doh- 
la mort ; Non , non , tu n'i- 
ras pas rejoindre Abdarmon , 
je te deftine à un genre de fup- 
plice beaucoup plus affreux que 
le fupplice même* Alors m' ayant 
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fait lier les pieds & les mains j 
ah , Madame , peurfuivit Aben* 
azar , en verfant des larmes en 
plus grande abondance ; la pudeur 
& mon défefpoir m citent ici la 
parole ; que vous dirai*jé ? Le 
cruel Ilekhan me fit ceffer d'être 
ce que jetois fans m oter la vie , 
& Ton me rapporta enfuite par 
fon ordre , tout baigné danfc 
mon fang , & fans connoiffanee* 
à la porte de mon père > à laquel- 
le , fpit par pitié, ou pour' lui fai- 
re plutôt fentir la douleur qu il 
devoiï avoir du cruel état où j'é- 
tois , les efclaves dllekhan heur- 
tèrent de toute leur force. 

Mon père à ce bruit fe releva * 
alluma fa lampe & defcendit dans 
la rue : quel trifle fpe&acle pour 
lui ? il reveilla par fes cris tous 
les yoifins , on me porta promp- 
tement ffur ufï lit , on envoya 
chercher un habile Chirurgien 5 
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cet homme avec quelques pou* 
dres fpécifiques , étanchad abord ., 
le fang que je perdois , & s'é* 
tant enfuite fervi d'un baume 
excellent , je commençai à ou- 
vrir les yeux , & à donner quel- 
ques fignes de vie , mais je n'eus 
Î)as plutôt entièrement recouvré 
'ufage des fens , que faifant- ré^ ' 
flexion au trifle état où je îiie 
trouvois , & à la perte cTAbdar- 
mort y je réfolus de ne lui point 
furvivre. J'arrachai l'appareil que 
Ton avoit mis fur mes playes y ^ 
& je parus dans un fi grand défef- 
poir ) qu'on fut contraint de me 
lier pouf tiae guérir malgré moi* 
Mon père apprit avec fifreur que 
c'étoit Ilékhan qui m'avoit traité 
fi indignement 5 il vouloit Fal- 
1er poignarder chez lui i je m'op- 
pofai à fes deffeins ; laiffez-moi , 
Seigneur , lui dis-je , le foin de 
jna vengeance , & fi je vous fui$ 
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encore cher , ne répandez point 
. ma honte dans Aden , je fçaurai 
punir , avant qu'il foit peu , mon 
ennemi de fa cruauté. Mon père 
eut la complaifance de me laifler 
faire* Enfin , Madame , au bout 
de quatre mois je fus en état 
d'exécuter ce que j'avois projet- 
té; mais ilfaut auparavant vous 
inftruire de ce qui fe paffa chez 
Ilekhan , après le barbare traite- 
ment que j'en avois reçu , & la 
punition de l'efclave qui avoit fa- 
cilité notre entrevue. 

Ce traître envoya fur le champ 
chercher Saman , quoiqu'il fut 
affez tard : comme on l'afTur* que 
c'étoit pâur affaire de conféquen- 
ce , il n'héfita point à fe rendre 
chez Ilekhan : Seigneur , lui dit 
ce dernier , fi vous étiez à ma 
place , & qu'après deféveres dé- 
fenfes qui ont été faites à votre 
fille d'avoir aucun commerce 

avec 
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avec Âben-azar, vous les trou- 
vaffiez ici l'un & l'autre con ju- 
rant vôtre perte , & ne vous lai£- 
fant aucun lieu de douter de vô- 
tre deshonneur , quel parti pren- 
droit vôtre amour fi cruellement 
méprifé * Le plus prompt & le 
plus violent, répondit Saman ; 
dans ma jufte colère je poignar- 
derois Abdarmon & mon rival. 
Je fuis fort aife > reprit llekhan , 
que nous ayons été de même 
avis , venez voir fi je fçai bien 
venger un affront > alors l'ayant 
fait paffer dans l'appartement 
d'Abdarmoh , il la lui fit voir 
noyée dans-fon fang , & lui ap- 
prit en peu de mots de quelle 
manière il m'avoit fçû punir de 
mon amour. 

Saman ne put s'empêcher de 
frémir à la vue de fa fille m y te * 
ce qu'il venoit de dire étoic plu- 
tôt l'effet de la haine qui regnoit 
Tom.IIL D d 
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dans nos familles, que Tes véri» 
bles fèntimens > cependant com- 
me il nous avoit condamné lui- 
même, il ne putappeller de fon 
jugement $ cela ne fie même que 
Tanimer davantage constre nous, 
Se refoiu de nous perdre quand 
il en trouverait vFoccafîon , il fe 
lia plus que jamais avec Ilekhaa 
& fon père pour y réuffir. 

Comme le lâche Saman u'a- 
roit fait aucun bruit de la mon: 
d'Abdarmon, je m'imaginai biea 
qu'il avoit quelques mauvais de£- 
Feins. Je fortis d'Aden , &c ae 
joignant à «ne troupe de Bé- 
douins qui rodoient aux envi- 
ons de cette Ville, je tes priai 
de me recevoir dans leur com- 
pagnie. Je fçavois par le moyea 
d'un eickveiîdéle toutes ics dé- 
marches des mes ennemis. J'ap- 
pris un jour qu'ils étoient fortis 
tous trois d'Aden , dans le dc£- 
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fein d'aller patkr quelques jours 
à upe maifon de campagne qui 
appartenoit à Saman, Comme 
j'y avois été très fouvent , & que 
je fçavois parfaitement les en- 
droits par où l'on pouvoit la 
Surprendre , je propofai au Chef 
des Bédouins dé lui faire gagner 
en une nuit plus de cent mille 
fequins , pourvu qu'il me donna 
une efeorte fuffifante , & qu'il 
me permit de me venger pleine- 
ment des trois plus cruels en- 
nemis que j'eufle dans le monde. 
L'on accepta ma proportion 
avec joye 5 je choifis vingt hom- 
mes intrépides , je leur expliquai 
"mes intentions > & les condui- 
sant fur la brune à la maifon de 
campagne de Saman , je les in- 
troduits j.ufques dans le Salon 
où il étoit à tarble avec IlekS an 
& fon père ; fans avoir eu be- 
ioins que d'arrêter quelques ef- 
P d i j 
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claves donc les cris auroienc de- 
rangé nos projets. J'étois afîez 
bien déguifê pour n'être point re- 
connu. On le faifit de mes en- 
nemis -, on leur mie le poignard 
fur la gorge , & on les menaça 
de la mort s'ils ne donnoienc 
pas chacun un billet pour aller 
chez eux chercher Técrin dans 
lequel ils enfermoient leurs dia- 
mants : ils furent obligez de le 
faire, croyant par-là fauver leurs 
. vies , je m'en faifîs auffi-tôt , & 
leur faifant enfuite lier les pieds 
& les mains , & bâillonner la 
bouche, je les fis marcher à coups 
débitons , ainlîque leurs efcla- 
ves jufques dans un petit bois où 
nous avions cette nuit choifi 
notre rcti aite.Je remis alors leurs 
billets à notre Chef 5 il voulut 
lui-même en être le porteur , fe 
déguiia avec trois Arabes , & (e 
rend 'ta la poimeciujour à Aden, 
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où le Commis de Saman St du 
petfe d'Ilekhan $ car ce dernier , 
ainfi que fon fils , fe mêloic aufli 
de la Jouailierie , ne firent au- 
cune difficulté de lui remettre en 
roaîn les diamants de leurs maî- 
tres , dont ils voyoient les or- 
dres fi précis. Je contai enfuice 
à notre Chef toute mon hiftoi- 
re .., la cruauté de Saman , & Tin- 
digne traitement que j'avois re- 
çu du perfide Ilekhan , il ne put 
l'écouter fans horreur. Venges- 
toi, me dit-il, je t'abandonne ces 
traîtres 5 & fi tu étois afiez géné- 
reux pour leur. pardonner , je fe- 
rois moi même leur bourreau & 
le tien. Je fis donner d'abord la 
liberté aux efclaves, afin qu'ils ne 
mfe reconnju fient point , & après 
avoir dépouillé les vêtemens qui 
me rendoient méconnoiffable -, 
je me montrai bien-tôt après à 
mes ennemis j ils frémirent à 
D d iij 
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*na vue , & me demandèrent la 
vie avec des larmes qui com- 
mençoient à me toucher , lorC 
que me rappellanc toute leur 
barbarie,je là leur reprochai avec 
fureur, & après avoir poignar- 
dé moi-même Saman&le père 
d'Ilekhan^il n'y eut forte de tour- 
mens que je ne fifle fouflfrir à 
mon lâche & cruel rival avant 
que de lui donner la mort : j'en 
ai même encore horreur en ce 
moment 5 mais y Madame , dé 
quoi n'eft point capable un hom* 
me outragé auflî cruellement que 
je Pavois été. Après m'être ain(ï 
vengé , je n'avois plus deflein de 
fuivre les Bédouins , mais il y â 
du danger de s'àflocier avec des 
gens de ce caraâère , on ne les 
quitte pas comme l'on veut : le 
vol des diamants m'avoit mis 
en réputation y il avoit été con- 
duit avec tant de prudence > que 
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ttotre Chef eue en moi toute la 
confiance poifible } loin de me 
donner mon congé y il ne vou- 
lut plus vion entreprendre fans 
mon confeil , & je me fuis trouvé 
malgré moi dans l'obligation 
de refter avec lui depuis plus de 
deux mois jufqu'au jour d'hier 
qu'il a été tué de la main même 
de votre époux. Comme cette 
victoire nous avoit coûté cher 
par la perte de plus de huit cens 
Arabes , & que nos forces étoient 
bien diminuées , Ton ne jugea 
pas à propos àe partager le bu- 
tin fur le champ de bataille de 
peur d'être iurpris. Nous nous 
chargeâmes de toutes les dé- 
pouilles ; Ton me donna le foin 
de votre Cercueil à câufe des 
pierreries qui y étoient attachées, 
&nous ne commençâmes nos par- 
tages qu'auprès de l'endroit où, 
fous prétexte de vous aller jet- 
Dd iv 
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ter dans la pecite rivière qui eft 
affez profonde dans de certains 
endroits , je me fuis écarté des 
Bédouins. La confufion & le défi, 
ordre qui regnoit entre ces fce- 
lerats , ne leurs a pas permis de 
s'appercevoir de mon abfence. 
J'en veut profiter , Madame , Se 
tâcher d'obtenir du Ciel par de • 
bonnes adions , $c fans nombre , 
le pardon de mes crimes ., aufli 
bien me reprochai-je fans cefle 
l'extrême cruauté dont j'ai ufé : 
envers mes ennemis. 

Voilà , Madame , le récit fuc- 
cint & déplorable de mes mal- 
Leurs y jugez à préfent fi vous 
ne pouvez pas bien, fans feru- 
pule vous abandonner à ma con-- ! 
duice , lorfque je vousofFre de 
vous accompagner partout où 
vous aurez deflbin d'aller. g 
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SUITE DE L'HISTOIRE 
De Zebd-El-Caton. 

J'Avoîs écouté l'Arabe Aben- 
azar avec beaucoup, de com- 
paffion, pourfuivitla belle Reine 
% d'Aftracan. Comme je ne croïois 
pas , Seigneur y pouvoir être en 
plus fûre compagnie , f acceptai 
les offres, & nous nous rendî- 
mes à Aden par des chemins 
détournez* Il apprehendoît qu'- 
on ne l'eut foupçonné d'avoir 
fait aflaffiner fes ennemis , nous 
n'y entrâmes que fur le foir , 
Scnous allâmes droit à la mai- 
fon de fon père , à qui il racon- 
ta l'horrible vengeance qu'il en 
avoit prife > & de quelle ma- 
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niere il m'avoic trouvée. Ce boQ 
Bomme fut fi fenfible au plaifïr 
de revoir fan fils , donc il n'a- 
voit point eu de nouvelles de- 
puis long-rems , qu'iien penfa 
mourir de joie. J'en reçus tout 
l'accueil potiîble , & comme il 
avoic intérêt qu'on donnât un 
bon morf de fon abfence , il fie 
courir le bruit qu'il venoit de fai- 
re un voyage à Suaquem * oh 
il m'avait époufée. Peu de gens 
fçavoient à rond la disgrâce d'À* 
ben-axar, excepté le Chirurgien-, 
mais il étoit mort depuis fa 
guerifon^ Ilekhan ne s'étoit pas 
venté de fa vengeance. Comme 
je ne rrquoîs rien à appuyer cec 
ingénieux menfonge , l'on me 
regarda dans Aden comme la 
femme de ce jeune homme ; & 
j'y demeurai avec lui près de 

* Cette Ville eft fituce fui les côtes de 1* 
+\$x Rouge. 
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trois 1 ans. Je l'avois prié de ca- 
cher ma qualité à ion père , &C 
de me faire paiïer auprès de lui 
pour la femme d'un Tartar e qufr 
avoit été rué par les Bédouins 
en revenant de la Meque : il me 
tint parole , mais cette précau- 
tion me fut très-nuîfible. 

Le Père d'Aben-azar étoir u» 
vieillard encore d'aflèx bonne 
mine , j'âvoîs pour lui toutes ledf 
compiaifadces poffibles 5 il crut 
apparemment ne les pouvoir 
mieux reconnaître que par de l'a* 
«aour. Je m'imagine qu il corn-* 
battit lotig-tems , avant que de 
me le déclarer * mais enfin après 
«'être bien fortifié dans fes ré- 
folutions , il ne voulut plus me 
laiffer ignorer ce que ion cœur 
reffcntoit pour moi. Quoiqu'il 
fût impétueux dans tes defirs > 
il prît quelques précautions pour 
*ne le faire fçavoir & m'en ink 
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xruific d'une manière allez fingu- 
liere. L'on vous regarde dans 
Aden comme la femme de mon 
fils, me dit-il un jour,mais s Mada- 
me, en même tems qu'on le loti* 
du choix que l'on croit qu'il a faîc 
de votre perfonne , on le pla ne 
de votre fterilité : ces diicours 
m'effrayent , &c j'appréhende 
qu'en venant à découvrir notre 
tromperie, on n'ait allez de preu- 
ves pour le convaincre du meur- 
tre d'ILkhan & de les deux au- 
tres ennemis , l'on réveille no- 
tre ancienne querelle $ l'on parle 
de la vengeance cruelle exercée 
fur Aben-azar : il eft venu juf- 
qu'à moi dts bruits qui pour- 
ront autorifer les en vieux à croire 
mon fils coupable , je ne fuis point 
en repos dans une conjonéture 
auffi délicate , & il n'y a que 
vous, Madame N qui puiffiez. 
faire cefler ces difeours. Moi ^ 
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Tépondis je loi t étonnée ? je f lis 
trop fenfible à tout ce qui vous 
regardepour vous rien refufer s 
parlez, Seigneur , apprenez-moi 
comment îl faut s'y prendre pour 
vous rendre la tranquillité, vous 
m'y verrez travailler auffi toc 
avec joye. Eh bien, Madame, 
reprit l'amoureux Vieillard , en 
voici le ieul moyen, Puifque mon 
fils n'eft pas en état de faire taire 
les mauyaifes Jangues , j'ai crû 
.que je devois y fuppléer , & que 
je n'érois pas encore hors d'âge 
à faire cefler une fterilité qui 
fait parler dans Aden : devenez 
mère , Madame , que ce foit par 
mon moyen : voilà nos enne* 
mis hors de mefure , ils pren- 
dront mes propres enfans pour 
mes petits fils , & ne raifonnant 
plus fur une matière qui me caufc 
des inquiétudes terribles , la vie 
.d'Aben-azar eit en lui été. 
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Je tus , Seigneur , pounuivît 
Zebd EUCaton, aucant furprife 
qu'on puifle l'être de la propor- 
tion du Vieillard > j'eus vingt 
ibis envie de lui découvrir qui 
j'étois , mais appréhendant qu'il 
«ne crut que je ne lui ferois cetee 
-déclaration que pour le refufer > 
je reiolus de tourner la choie en 
plaifanterie : il s'en choqua, nous 
nous brouillâmes , & m'étant 
<en(uite venu de/nander exeufe 
de Tes empor terriens, il me jecta 
par de nouvelles & fréquentes 
Sollicitations , dans un embarras 
4}ut me fit tout appréhender de 
(es extravagances. Je les déclarai 
à Aben-azar, il m'en demanda 
mille pardons , & prenant tout 
d'un coup une refblution digne 
d'un honnête homme , il me 
propofa de monter avec lui un 
Vaifleau <^ui partoit le lende- 
main pour Ormus. Je l'accep.ai 
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avec une excrême joye j il fe mu- 
nie de pierreries, nous nous env 
barquâmes enfèmble , & nous é- 
tions bien loin du Port , avant 
que ,ceç Amanc ridicule foupçon- 
nâc feulement Botte fuite. 

Me voilà donc , Seigneur , fur 
mer avec Abeo-azar tfans le def. 
fcin de reprendre la route d'Ak 
jtracan , lorfque nous ferions ar- 
rivez à Ormus 5 ofcus avions les 
vents irès-favorables , -& nous 
épurions y arriver bien-tôt, Jorf- 
qiru iurvint tout d'un coup une 
tempère effroyable „ -qui Après 
avoir hauurDo&e VaiJTcau pen- 
dant dix~fç,pc jo.ur?s &ns relâche 
le fit brifer ep mille pièces fur u« 
rocher qui »e paroifloic pas bien 
éloignait de tertre. Preiqu'aticu* 
de nous ©e perk daos ce nau*. 
frage, les débris davaifleau dont 
iious nous feifîmes ê aous porte- 
ront à bord : mais quelle f uc no* 
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tre douleur d'apprendre par no- 
tre Pilote que nous écions dans 
une Ifle déferre, dans laquelle 
le Roi de Serendîb releguoic or- 
dinairement ceux de fes fujets 
qui avoient mérité la mort, qu'il 
ne venoic point de Vaifleau à 
cette lue , fi ce n'étoic une fois 
Tan , & qu'encore il y avoit des 
années entières où , faute de 
coupable, il n'en arrivoit'aucun. 
Cette trifte nouvelle nous affli- 
gea fort, nous parcourûmes jflfce, 
nous y trouvâmes quelques lé- 
gères habitations à moitié rui- 
nées , mais nous n'y trouvâmes 
point d'habitans. Nous vécûmes 
pendant près d'un mois avec 
beaucoup d'œconomie de quel- 
ques provifions que la mer nous 
envoïa de notre propre Vaiffeauj 
&c nous fûmes enfujte contraints 
d'avoir recours à des fruits donc 

Je 
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le goût étoit fore défagréabie. 
Enfin , Seigneur , la plupart de 
nos compagnons étoient déjà 
mores de mîfere , lorfque nous 
vîmes de loin un Vaifleau qui 
paroiflbit venir droit à nôtre Ifle, 
nous ne nous trompâmes point , 
c'étoient les exilez de Serendîb. 
Il y avoit plus de trois ans qu'on 
n'y avoit amené perfonne, ainfî 
que nous l'apprîmes enfuite 5 & 
£ l'arrivée de ce Vaifleau avoïc 
.été différée de quelques jours , 
nous aurions tous péris mifera- 
Jblement. 

On mit à terre le* coupables, 
ils étoient au nombre de cinq 
feulement > on leur laiffà quel- 
ques provisions de bouche , 6c 
celui qui cohduifoit le Vaifleau 
nous ayant reçu dans fon bord y 
nous prîmes la route dé Serendîb. 

Nous n'étions reftés que neuf 
en vie de tous ceux qui écoient 

Tomz IIL Ee 
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écbapez du naufrages Aben-azar 
écoic de ce nombre > & j'arrivai 
avec lui à Serendib. je ne m'éten- 
drai point , Seigneur , fur les rï- 
chefles & la magnificence du jeu- 
ne Monarque qui y règne , qu'il 
vous fuffife de fçavoir que c'eft un 
des plus puiflans 6c des plus équi- 
tables Rois de la terre , & qu'il 
eut la bonté de nous recevoir 
avec toute forte de diftinction. 
Ce que j'avois fouffert dans Plfle 
des exilez & la fatigue du Vaif- 
feau m'avoient rendu mécon- 
noiflable ,' ce Prince crut pour- 
tant diftinguer fur mon vifage 
quelques traits de beauté f & 
ayant ordonné qu'on eut pour 
moi toutes les attentions poffi-* 
fcles } le repos & la bonne nour- 
riture 9 me rendirent bien-tôt 
mon premier embonpoint , & 
m'attirèrent fes regards. 
Jetais logée avec Aben-azar 7 
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qui pafloic toujours pour mon 
époux, dans l'extérieur du .Palais 
de ce Prince* Je reeevois atout 
moment de nouvelles marques y 
du defîr qu'il avoit de me plaire f 
mais fes affiduitez étoient trop 
refpe&ueufes pour allarroer ma 
pudeur. Cependant fa paffion au- 
gmentoit à chaque inftant, & elle 
devint bien-tôt fi violente , qu il 
refolut , fans pourtant blcffer fon 
équité , de mettre tout en ufage 

Four rompre un mariage dont 
étroite union le rendoit extrê- 
mement jaloux. - 11 fit appeller 
Aben-azar , Se après avoir pris 
auprès de lui toutes les précau- 
tions les plus délicates pour lui 
découvrir fon amour > ii lui pro- 
-pofadelui donner des richefles 
jmmenfes , 6c vingt autres fem- 
mes à chofir dans fon Sérail , 
s'il vouloir me répudier , & m'en- 
gager à répondre à fa pàffion, 
Ee ij 
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Aben-azar, Scgneur , qui coa- 
noifloit à fond le fecret de mon. 
cœur , & qui fçavoit bien que 
je n'aurois pas grand égard aux 
ièntimem interellez du Rai, fut 
incerdic à cette proposition : Sei- 
gneur > lui dit-il 9 fi ce que vôtre 
Majefté me demande dépendoic 
entièrement de moi r je puis 
l'aflurer qu'il n'eft point d'effort 
que je ne fifle fur moi-même 
pour la fatisfaire -> mais en épou* 
iant la belle Fatmé y ceft ainfi 
que je m'étois fait appeller à A- 
den & à Serendib , je me fuis 
engagé par des fermens horri- 
bles a ne la répudier que de fon 
confentçment.. Obtenez d'elle, 
Seigneur , qu'elle y donne les 
mains > je vous jure que quel- 
que douleur que j'aye de perdre 
une femme d'un mérite aufli ra- 
re 3 je ne combattrai point fes 
fenrîmens ^ & que je vous la ce- 
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derai fur le champ 3 mais il faut 
la préparer à cette propofition 
par toutes les complaifances donc 
vôtre amour ingénieux eft ca- 
pable , autrement y elle s'effraye- 
roit fûremenc de l'idée d'une ré- 
paration qu'elle m'a affuré cent 
rois devoir faire tout le malheur 
de fa vie. 

On ne pouvoit répondre au 
Roi de Serendib avec plus de 
prudence. Ce Monarque amou- 
reux embrafla mille fois Aben- 
azar & le combla de fes bienfaits. 

Je fus bien-tôt avertie des 
prétentions de ce Prince /quel- 
que répugnance que }*eufle à 
flatter un amour auquel j'étois 
refoluë de ne rien accorder de 
contraire aux fentimens de ten- 
drefTe que j'avais confervé dans 
mon cœur pou* votre Augufte 
Majefté. Aben-azar appuya cette 
tromperie de raiions û iolidcs > 
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que je fus obligée de feindre ôc 
d'avoir quelques égards pour ce 
Prince. Il ne crut pas plutôt s'ap- 
pêrcevoîr qu'il avoir fait du pro- 
grès fur mon cœur y qu'il en 
donna des marques de joye é- 
datantes par mille (êtes où * 
régnèrent la profufionôc la ma- 
gnificence. Aben-azar même qui 
ainfî que moi, Seigneur, ne vous 
croyoït plus en vie y me confeil- 
loit très-ferieufement de répon- 
dre à la tendrcfl'e du Roi & ac- 
cepter le Trône de Sçrendib > 
mais j'ofe vous aflurer , & la 
fuite de mes aventures en fait 
foi , que je n*ai jamais voulu é- 
coûter cette propofition , toute 

florieufe qu'elle pût m'être En- 
n ce Monarque qui n'avoic 
encore ofé depuis trois mdis 
me faire aucune déclaration 
précife , commençait à conce- 
voir de telles efpérances d'être 
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aimé & d'obtenir mon confen* 
renient pour ma répudiation r 
«ju'il devoit dans peu m'oftrir fa 
main & fon Trône , lorfque Tar- 
rivée d'A bubeker à Serendib ren?- 
verfa tous les projets. 

Oeft à ce fidèle iujet,Scïgneur r 
à vous conter à prefent le refte 
de mon hiftoire 5 Je vous dirai 
feulement que je fus tranfbortée 
de joye quand j'appris de luîque 
vous étiez encore vivant & que 
je crus alors devoir inftruire le 
Roi de Serendib de ma qualité + 
& de la tromperie d'Aben-azar. 
Quelque amoureux que fut ce 
Monarque , après être revenu de 
fon étonnement au récit de vos 
aventures & des miennes, il re- 
nonça genereufement à la poflefr 
fïoiï d'un cœur qui ne vouloit 
point être a lui, & m'offrit tout 
ce qui dépendoît de fa grandeur 
pour me renvoyer à A lira c an. 
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J'acceptai îeulement un Vaiikau 
pour me conduire jufqu'àOrmus* 
Nôtre voyage a été heureux 5, j 
j'ai traversé enfuite toute la Per- \ 
fe , accompagnée feulement du 
fidèle Aben-azar que voici , Se 1 
d'Abubeker qui ignoroit qui 
j'étois j & j'ai eu la confolation * j 
Seigneur , de vous redonner la 
vue en vous rendant une époufe 
qui a fait jufqu'â prefent , Se qui 
fera toujours ion unique bonheur 
de vous plaire & d'être tendre- 
ment aimée de votre Majefté. 

Le Roi d'Aftracan ne pouvoic 
retenir fes larmes aux nouvelles 
proteftations de tendrefle de 
Zebd-£l-Caton. Il raffuranûlle 
fois j'un amour éternel^ après 
quoi y fe tournant vers Abube- 
ker , il lui ordonna de parlg: à 
fon tour.Quelqueemprelfcmenr, 
lui dit il , a)on cber ami , que 
j'aie d'apprendre la conclusion 

des 
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des aventures de ma belle Rei-* 
me ; n obntets , je. t£ -prié , aucunes 
fcirconftanceg ae celles qui te font 
arrivées dans un voyage de fi 
long cours* Je ne doute point 
<}ue tu n'en ayes eu d aflez par- 
ticulières; 8r de quelque nature- 
quelles puiffent être , je me pre^ 
pare à t'entendre ayee tout le 
plaifir poflible. 

Abubekér rie répliqua au Roi 
«jue . par une profonde inclina- 
tion, 'qui marqùoitjfon obéiffan-^ 
• ce. Il le raffit>eaÉuite à fa place , 
& voici de quelle manière il ra^ 
conta ce qu il lui étoit arrivé de* 
jpjiis fon départ cTAÛrscan. 



Tom.lll Ff 
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AVENTURES 
Du Médecin AbubtKtr. .'!' 

# ;% , • • 

VOus n'ignorez pas , Sei- 
gneur , que les railleries 
des Médecins d'Àftracan au fu- 
jet de FOifeau de Serindib, fu- 
rent un piaffant aiguillon povif me 
faire entreprendre te voyage ; • 
mais je vous avouerai naturelle- 
ment que je me repentis bien- 
tôt d'avoir ajouté foi au manus- 
crit Arabe ; je Pavois lu étant 
fort jeune , il ne m'en étoit ref- 
té que des idées très-ponfufes, 
& je n'étois pas bien fur que 
FOifeau en queftion fut à Seren- 
dib , c'eft pourquoi je me déter- 
minai avant que de prendre h 
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route de cette Ifle , à aller con* 
fulter quelqu'un de ces fameux' 
Thilofophes qui font leur de- 
meure fur une petite montagne 
fituée au milieu des Indes. Je 
m éloignai donc d'Aftracan dans 
Cette intention ; & après avoir 
traverfé la mer Cafpie , j'arrivai à 
> Derbent. * Ty cherchai en vain 
la femme dont j'avois befoin pour 
rendre la vue à Votre Majef- 
té ; elle ne s'y trouva pas non 
plus que dans toute la Perfe. Je 
paflai à Tauris, de Tauris à H if- 
pahan , & d'Hifpahan à Schira£ , 
où je fis quelque féjour , mais 
ôferai-je bien voas raconter 9 
Seigneur , ce qui m'arriva dans • 
cette Ville : oui , fans doute ? & 
je divertirai Votre Majefté pat 

* Ville de la Province de Sèrvan en Perfe 
au pied du Mont Cancaze : elle eft appellée 
Terni r-Capî, ou porte de Fer, parce que c'eft un 
partage qui met la Perfe a couvert des comfts 
de Ces ennemis* 

F fij 
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mes extravagances , puifqu elle 
ma fi précisément ordonné de 
ne lui rien cacher de mes aven- , 
tures. .Pavois oui parler de la 
fille du Cadis de Schiraz , 
(;omme d une perfonne d'une 
bçauté achevée» Je l'avois vu 
paffer plufieurs fois dçvant m* 
porte y 8c quoique fon vifage & 
la taille funent cachées par un 
grand voile fort épais, je m'en 
étoit fait une idée fi charmante , 
qye j'en perdois lç boire & le 
manger ; mais un coup de vent 
ayant un jour relevé le voile qui 
çouvroit tant de perfe&ions , j'en 
fus ébioui , 8c je refojus de tout 
teqtçjr pour me faire aimer d'une 
perfonne fi accomplie. Je ne 
fongeois pas que j'avois près de 
cinquante ans , & que je n etois 
plus d'un âge à exciter de grai^ 
des paffions dans lç cœur d'une 
jeune perfonne 7 mon fol amour 
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me fit tout oublier. Je fis côn*- 
fidence de la tendreffe que jV 
vois pour Schahariar , Veft ainfi 
que fe nommoit cette charman* 
te fille , à une vieille femme 
qui étoit voifine du Cadis , & qui 
avoit accès dans fa inaifôn , 8t 
lui promettant une groffé ré- 
compenfe li elle pouvoit tou- 
cher le cœur de Schahaf iar en 
ma faveur; elle parut y travailler 
de tout fon pouvoir > & me fai- 
sant ma maitreffe tantôt cruelle 
& tantôt prête à fe rendre , félon 
que cela lui étoit utile * ejle m'af- 
iura enfin que cette charmante 
fille étoit refolue à m'accorder 
tout ce que jefduhaitois d'elle. Je 
payai cette nouvelle fort graffe- 
ment ; je me préparai pour le ren- 
dez-vous que j avois^reçû. J'al- 
lai me mettre \e plus propre qu'il 
me fut poffibfe ; 8c je ne man- 
quai point à -l'heure marquée. Je 
Ffij. 
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fus introduit par la vieille dan$ 
la maifon du Cadis ; & une jeune 
efclave m ayant fait monter par 
un petit degré jufqu au haut de 
la maifon y m'enferma dans un 
Cabinet où je ne- fus pas long- 
tems fans voir arriver Fobjet de 
mes défirs. Je fus fi transporté 
à cette vue , que je me jettai à 
fes genoux*, & je les lui em- 
braflois malgré fa rçfiftance , fans 

{>bu voir proférer une feule parole* 
orfque le Cadis fon père en-_ 
tra dans le Cabinet. Ma frayeur 
fut extrême en ce moment » 
Schahariar s'évanouit ; en lifanc 
dans fes yeux toute fa colère , & 
le Cadis l'ayant fait reporter à 
fon appartement , je rçftai le 
feul objet de fa fureur. Son pre- 
mier deffein parut être de me 
faire donner la mort fur le 
champ , mais changeant de ré- 
folution , il me fit lier les pieds 
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& les mains * 8c voulant faire un- 
exemple pil&ïic de mort info- 
Jence , il me laifla jufqu au len- 
demain en la garde de deux en- 
claves noirs. 

Je ne fçàurois affez , Seigneur 
pourfuvit Abubeker 5 vous re- 
préfenter ma douîeiû: Se ma con- 
fusion ; je voyois bien que j'étois 
dévoué à la mort , mais je navois 
de tegret à la vie que par rap- 
port à Votre Majefté , & je me 
reprochois fans celte d'enre la 
caufe y peut-être , que vos maux 
ne finiraient jamais. Je crus voir 
mes gardes fenfibles à ma dou- 
leur ; je leur offris tout ce qui 
âépendoit de moi , s*ils vouloient 
me laifler échapper ; ils rejette- 
rent d'abord ma propofition , 
mais l'un des deux paroifTant plus 
touché que l'autre , fit tant au- 
près de Ion camarade , qu'il vintf 
a bout de lé gagner , il ne s'a- 

r f îxij 
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giffoit plus que de fçavoir de 
quelle manière je pourrois nie 
iairver. Il y avoit à ce Cabinet 
une très -petite fenêtre qui don- 
nent fur la rue ; ils me propofe- 
rent de me fervir des cordes dont 
j'étols lié pour me defeeridre. par 
cet endroit : je l'acceptai avec 
joye , on me délia ? Se je me mi£ 
en état d'exécuter ce que nous 
Tenions de projétter . : mais par 
malheur l'ouverture de la fenê-r 
trefe. trouva ii étroite , que es-? 
toit tout cefquejQ pou vois faire 
<jue d'y pafler tout nud. -Je ne 
balançai point à me dépouiller \ 
je reftai en chemife & en caleçon^ 
& mes gardes m'ayant promis 
de me jetter mes habits quand je 
ferois dans la rue, je fortis avec 
aflez de peine , & me biffai glif-4 
fer tout le long de la corde , qui 
çnalheureufement pour moi fe 
trouva trop courte : l'obfcurité 
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m'empêchoit de voir de com- 
bien il s'en falloit que je ne 
touchaffe à terre $ mais* n'ayant 
point d'autre 4>arti à prendre 
pour éviter la colère du Cadis r 
je me déterminai y quelque ac-* 
cidenrqui pût m'en arriver y àr 
fauter ce qui m'en reftok. J'exé-c 
cutai ma refolution , mais vo-î 
tre Majefté jugera dé mon éton- 
nement , quand je me fentis en- 
veloppé dans un filet qui avoir 
été placé exprès pour me rece-> 
voir.,& que j'entendis de grands! 
éclats de rire qui procédoient 
de mes gardes. Ah y Seigneur * 
quelle fut ma douleur. & ma ra-* 
ge de connoître en ce moment, 
que j'avois été la dupe de Scha-t 
hariar , & quelle fe vengoit auflt 
cruellement de l'amour que j'a- 
vois eu pour elle. Je fis mille, 
douloureufes réflexions fur mon* 
malheur , & de vains efforts pour 
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rompre les mailles du filet» La 
pièce avoir été trop bien con- 
certée^ je n'en pus venir à bout 
je pafTai toute 1% nuit qui étoit 
affez froide dans ce cruel état , 
& j'eus la confufioh le jour fui- 
yant de voir tout Schiraz accou- 
rir en foule à un fi rifible fpec- 
tacle. Enfin le Cadis fit ceffer 
cette plaifanterie fur le foir ; on 
defcendit le filet , j*en fus tiré : 
je reçus par fon ordre cinquante 
coups de bâfofls bien appliqués , 
Fon me rendit mes habits & 
Fon me permit enfuite de re- 
tourner à mon logis à la faveur 
de la nuit. Je le regagnai avec 
affez de peine fans dire à mon 
hôte lefujet de mon abfence , 
il avoit été un des premiers té- 
moins de ma honte , mais heu- 
reufement il ne m'avoit pas re- 
connu & j'eus encore le cha- 
grin d'entendre tout au long mon 
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hiftoire , & d'être obligé <fen 
rire pour ne lui pas faire croire 
que j'en étois le principal per- 
fonnage. 

Vous pouvez croire , Seigneur, 
que je fus guéri bien prompte- 
ment de mon amour , & qu après 

Ï|ne telle avanie , je ne fis pas 
ong féjour dans Schiraz, j'en Sor- 
tis dès le lendemain. Je gagnai 
Ormus , Se m'embarquant fur le 

}>remier VaifTeau qui' partit pour 
es Indes y nous defcéAuimc l à 
Diû ; * je n'y trouvai point en~ 
core ce que je cherchois : je 
traverfai une partie des Indes » 
& j'arrivai enfin vers l'habita* 
,tion des Sages ** ou Gymnofo- 

* L'Ifle de Diû cft à vmgt Heues de l'entrée 
du Golphe de Cambaye , les Indiens la nomme 
Dive en prononçant fort doucement cette der- 
nière lettre. Ce mot en Indien fignifie l'Ifle»s 
&Ton nomme celle-ci Diû ou Dive tout court 
par excellence. 

* * Cette demeure des Sages Indiens qui 
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phiftes Indiens ; ils demeurent 
fur une petite montagne fort 
élevée , prefque au milieu d'une 



étoient à peu pris les Jogùes on* Jogjuis dont 
j'ai déjà parlé , étoic justement au milieu des 
Indes : il y avoit fur la Montagne qu'ils 
habitoient , un Puits facré , & le plus folem- 
«ei ferment qu'on put faire* étoit de jusêr 
.par l'eau de ce Puits. Près de ce lieu on 
voyoit un grand Baflin en forme d'un Ré- 
chaut plein de feu , d'où (brtoit une flamme 
de couleur de plomb fins fumée ni odeur, 
gui ne pa/Toit jamais les bords de ce Baflin - 
. c'éçpit la que les In4Uû* & Yenoient purifier 
ëe$ fautes qu'ils avoient commîtes , & la rai- 
Jbn pour laquelle leurs Sages les nonlmoienc 
le Puits de la faute & le Baffin du Pardon, 
On y voyoit encore deux Tonneaux de Pier- 
re noire , l'un pour la pluye & l'autre pou* 
les vents ; celui de la pluye s'ouvroit cuand 
l'Inde étoit affligée d'une extrême feche- 
reife Se il en for toit auifi*tôt des nuages qui 
l'arrofoient d'un bout à l'autre , Se lorsque les 

Eluyes -trop excefilves pouvoient nuire aux 
iens de la terre , en fermant ce Tonneau 
& ouvrant l'autre où étoient les vents } l'hu- 
midité cenoit , & l'air devenoit doux & fo- 
rain. C'étoit encore en ce tteu-là que l'on 
avoit coutume de venir prendre le Feu fit- 
fié qui impie, aux Sacrifice». 
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plaine , & ceinre d'un rocher 
ainfî que d'une forte çiuraille. 
Ce lieu eft .ordinairement en- 
touré d'un brouillard épais qui 
les rend vifibles ou invifibles , 
liiivant leurs volontez ; mais ap- 
paremment qu'ils ne s'opoferent 
pas à mes aeffeins , puifque je 
parvins jufqu à eux » & que j'y vis 
ces merveilles fi rares appellées 
le Puits de la faute , le JBaffin du . 
pardon , les Tonqeaux fi falu-* 
taires à l'Inde, d'où fortèjit les 
pluyes & les vents , & le Feu fa* 
cré qu'ils le ventent d'avoir al- 
lumé immédiatement des raïons 
du Soleil; ' • 

Ah > Seigneur > que j'eus lieu 
d'être content de mon voyage , 
puifque j'appris des Sages In- 
diens que je trouverois , non- 
feulement à Serendib TOifeau 
qui m'avoit été enfeigné par le 
nwriufcrit Ar^bç 7 mais encore 
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que j'y rencontrerois la feule 
perfonne qui étoit deftinée à 
vous rendre la vue. 

Je partis de ce lieu avec une 
extrême confiance y aux promef- 
fes des Sages Indiens ; je trâver- 
fei plufieurs Villes fans accident ; 
mais comme je paflbis par un 
bois, affez épais, je fus arrêté par 
huit Voleurs qui , après tn avoir 
pris mon cheval , & tout ce que 
je pofledfais ,• tinrent entr'eu* 
confiai pour fçavoir s'ils m'égor- 
geroient ; Tes uns furent de cet 
avis y mais: les autres plus cruels 
encore s'y oppoferent. Il y en 
avoit un d'eux fort mal monté ; 
il s'empara de mon cheval , & 
ayant ouvert le ventre au fien 
avecfon fabre , il le vuida, me 
dépouilla tout nud , me lia les 
pieds, & les mains , 8ç m'ayant 
nais dans le corps de ce cheval , 
je chevilla fa peau de manière 
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qu elle étoit comme recoufue j & 
abandonnant, ce lieu avec fes 
camarades y ils me laifferent prêt 
• à périr par un genre de mort 
.irioui jufqu'alors. 

Jetois prefque fuflbqué* & 
gallois fans doute rendre les der- 
niers foupîrs y quand quelques 
pâflagers traverferent la route 
auprès de laquelle j etois , mes 
plaintes allèrent jufqu à eux. Ils 
mè cherchèrent lông-tems fans 
me trouver , mais l'un deux s'é- 
tant approché du cheval , & ayant 
remarqué que ce qu il entendoit 
paroifîbit fortir du ventre de cet 
animal , il s'en éloigna avec 
frayeur ; Tes compagnons furent 
plus hardis , ils retournèrent le 
cheval , & l'ayant déchevillé * 
ils m'en tiretent avec une furprifç 
.extrême : j'étois à demi mort : 
mais à peine eus-je pris l'air qûè 
je commençai à donner des fi- 
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gnes de vie. ïe revins peu à peu 
& ayant raconté à ces charita- 
bles perfonnes la cfuàuté de mes 
voleurs , ils en eurent horreur. Je 
nie lavai au premier ruiffeau , Pun 
deilx me donna un méchant ha- 
bit , & comme ils tenaient le 
/chemin que favois refolu de fui- 
vre ', ils me permirent d'aller en 
leur compagnie ; f arrivai avec 
eux à Gingi , * nous allâmes lo- 
ger dans un Caravanferail , Sç.. 
Îe fus furpris autant qu^on puifle 
'être d'y voir mon cheval , & 
d'y recoûnoître mes voleurs. Je lç 
dis à mes compagnons ; ils trou-*- 
verent cette rencontre fort heu* 
reufe ; & quelques-uns d'eux é- 
tartt allé trouver le Gouverneur 
de cette Ville, ils revinrent avec 
lui , & fe faifirent de ces fcele- 
rats. Ils avouèrent leur dernier 

~ *Cett* ViUe. çft 1 daœ là Rpjmuine d« Bi£ 
fwgar. 

crime 
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crime ,& quantité d'autres, on 
me rendit tout ce ^qu'ils m'a- 
voient volé > & ils en furent punis 
le lendemain par des fupplices dir 
gnes de leur cruauté. 

Comme en racontant mes a- 
ventùres à ceux qui m'avoient ti- 
ré du ventre dutheval , je leur a- 
vois dis que j'exerçois la Médeci- 
ne )8c que mon intention étoït 
d'aller à Serendib chercher un 
remède pour rendre la vue à vo- 
tre Majefté ; ils avoient fort vanté 
ma capacité au Gouverneur de 
Gingy, & je trouvai moyen de 
l'exercer bien plaifamment à 
l'endroit d'un de fes fils ; mais je 
ne fçai y Seigneur , fi je pourrai 
vous raconter cette aventure a- 
vec affez de délicateffe» 

Sarama, c'eft ainfi quefe nom-* 
moit ce Gouverneur , me témoi- 
gna beaucoup de joye de me voir : 
rxm m'aflure y dit-il , que. vous 
Tome lï. G g, 
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êtes un Médecin très - expéri- 
menté , & je n'en fçaurois dou- 
ter , puifque le Roi d'Aftracan 
vous envoyé fi loin chercher 
le remède dont il a befoin. J'ai 
un fils qui , depuis huit jours , eft 
devenu hipocondriaque , & pas 
un de nos Médecins n'a pu le 
guérir de fa «folie , il faut avouer 
aulïi qu elle eft des plus nouvel- 
les & des plus particulières. Il 
s'eft imaginé qu'il doit un jour 
inonder tout le Royaume de Bif- 
* nagar , rien ne lui a pu ôter cette 
imagination de la tête y & fur ce 
fondement y il retient fon eau 
avec une obftination fi grande , 
qu'il eft en danger d'en mourir 
fi l'on ne trouve le fecret de 
remettre fon efprit dans fa pre- 
mière affiette. Cela n'eft pas aifé, 
répliquai-je , Seigneur, les ma- 
ladies de Tefprit font plus diffici- 
les à guérir que celles du corps j 
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mais je puis bien vous affurer 
que j'y apporterai remède avant 
qu'il foit quatre heures. Sa- 
rama me regarda avec admira- 
tion ; il me fit conduire promp- 
tement à fon Palais , & ayant 
fait préparer par mon ordonnan- 
ce un bain tiède , il y fit entrer 
fon fils : quand je vis ce jeune 
homme à peu près dans la dif- 
jpofition ou je le voulois , & qu'il 
ny avoit plus que la feule vo- 
lonté de guérir qui lui manquoit, 
je fortisde fa chambre & j'or- 
donnai aux Efclaves de Sarama 
de crier au feu de toutes leurs 
forces > & de faire paroître avec 
de la poi^-réfine & du fouffre , 
des flammes à la porte & aux 
fenêtre de la chambre du ma- 
lade , je rentrai alors contrefai- 
sant l'épouvanté. Ah , Seigneur, 
m'écriai-je > à ce jeune homme , 
tout notre efpoir eft en vous 

Ggij 
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leul , voyez le ravage que le feu 
fait dans Girigy y . la moitié de la 
Ville eft déjà confumée , les 
flammes gagnent le Palais, & nous 
femmes tous en danger d'être 
bien-rôt réduits en cendre fi vous 
nenousfauvez de l'incendie gê- 
nerai. Lé fils de Sarama fortit 
du bain tout effrayé; eh que faut- 
ai donc que je faffe pour l'étein- 
dre , me^ dit-il ? ah y Seigneur * 
continuai-je , donnez un paflage 
libre à vos eaux ; femblables aux 
catarades du Nil , elles feules 
fuffifent pour nous preferver de 
l'embrafemenu Vous avez raifon* 
reprit ce jeune homme dure 
grand fens froid ? je n'y penfois 
nullement r & je ne pouvois pas-, 
jrfimaginer que Pinondatiort que 
je croyois fi dommageable à 
mon Pays , & pour lequel je fa-v 
crifiois ma vie , dût lui être fi falu- 
taire. Alors déférant à moncjww 
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feil , il rendit très-copieufement 
Feau qu'il gardoit depuis fi long-* 
tems. J'avois donné ordre qu ori 
éloignât lesflammes à mefare que 
ce jeune homme auroit lieu de 
croire qu'elles dévoient eefler ; on 
exécuta très-pon&ueïlement ce 
que j'avois comifiandé , & des 
gens que j'avois apofté pour 
venir remercier le Prince de les 
avoir fauve du feu, finirent cette 
rifibfc comédie > que Ton re- 
commençoit toutes les fois que 
le fils du Gouverneur retomboit 
dans fa manie, ' - 

Il n r eft point de femerciment 
que je fit reçuffe de Sarama ; il 
paya fort genereufement mes 
avis > qui furent fi utiles à 
fon fils* qui! guérit enfin radi- 
calement , ainfi que je l'ai ap* 
pris à mon retour* Mais , Sei- 
gneur , il faut que je vous ra- 
conte une aventure [fait plaifante 



1 
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qui arriva chez ce Gouverneur ; 
c'étoit un homme d'étude, & 
chez lequel il y avoir toujours 
un grand concours de gens de 
lettres. 

Un jour que Sarama tenoit 
chez lui une efpece d'académie 
où il m'avoit fait l'honneur de 
m'appeller f il y entra un Arabe 
de fort bonne mine qui fe tint 
de bout jufqu'à ce que Sarama 
lui eût fait ligne de s'afleoir ; 
cet Arabe lui ayant demandé 
où il lui plaifoit qu'il prît fa 
place , le Gouverneur lui ré-* 
pondit , piettez-vous où vous 
vous trouverez le plus» commo- 
dément. L'Arabe alors , fans 
faire aucune cérémonie , alla 
s'afleoir fur un coin di^ Sopha 
où étoit placé Sarama. Surpris 
de la hardiefle de cet étranger , 
le Gouverneur dit à un de fes 
Officiers , puifque cette homme 
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cfl; fi indifcret , allça* lui faire 
une réprimande & feites - lui en 
même tems quitter la place qu'il 
a prife. L'Arabe ayant entendu 
ce commandement , répondit 
au Gouverneur , tout beau r Sei- 
gneur r celui qui commande fi 
légèrement , eft fujet à fe re- 
pentir, Sarama qui avoit parlé 
en langue Siriaque à fon domef-*» 
tique , qui étoit dé Sirie , étonné 
d'entenare ainfi parler l'Arabe » 
lui demanda s'il fçavok cette 
langue , je l'entends non - feuler 
lement , repliqua-t'il 7 mais en* 
core plusieurs autres ; alors en- 
trant en difpute avec les doc** 
teurs affemblés , il leur impofa 
bien-tôt filencé. Il nous rédui- 
fit tous alors à l'écouter , & à 
apprendre de lui beaucoup de 
chofes que nous ne fçavions pas» 
La difpute étant finie Sara- 
aia rendit beaucoup d'honneus 
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a l'Arabe , & le retint auprès 
de lui , pendant que les Muli- 
ciens qu'il avoit lait venir fe 
mirent à chanter ; l'Arabe fe 
mêla avec eux y & les accom- 
pagnant avec un Luth qu'il prit 
en maî^n , il fe fit admirer de 
toute l'affemblée qui lui deman- 
da s'il n'avoir point quelque 
pièce de fa compofitîon ; il en 
tira une fur le champ de fa po- 
che avec toutes fes parties y 
qu'il diftribua aux Muficiens y 
& continuant à fbûtenir leurs 
voix de fon luth , il nous mit tous 
de Ci belle humeur , que nous 
nous mîmes à rire de toutes nos 
forces; après quoi, faïfant chan- 
ter une autre de (es pièces , il 
nous fit tous pleurer : & chan- 
geant enfuite de mode , il nous 
provoqua tous au fommeil le 
plus agréable ; alors ayant pris 
un poinçon y il écrivit fur fe 

manche 



Contes Tartans. ~ $6 j 
manche du luth dont il s*étoiç 
fcrvi , ces paroles ; Abounalîar * 
efl venu , & les chagrins fe «c 
font diffipez , enfuite il fe re- <* 
tira 9 & nous laiffa tous très-fur-* 
|>ris à notre réveil d'être tombez 
dans un pareil Enchantement. 

Je partis enfuite de Gingy pouc 
aller à Negapatan 3 ** où je pré-» 
tendois m'embarquer pour Ser 
rendib ; mais plus fapprochois » 
pour ainfi dire du Port , & plu$ 
la fortune fembloit me mettre 
à deux doigts de ma perte* Jô 

* Abulfeda Anteur Arabe raconte pareille 
chofe de Earabi , ou Tariabi ; ce Do&eur , 
Celon lui , étoit le Phénix 4e fon ficelé , le Co- 
ïipfaée des Philosophes de fon tems , & (Sur- 
nommé Maallem-T fan i jc'eft-à-dire le fécond 
maître , parce qae celui dont il avoit appris 
de fi beaux fècrets , n'en fçavoit gueres plus 
que lui : l'Auteur Arabe ne nonune pas celui 
qui les lui avoit enfeignés. 

** Ville de la Province de Coroniandel.fajJ 
}e Golphe de fiengala* 

Tome III. H h 
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û'avois plus que quelques lieue? 
à faire pour arriver à cette Vil- 
le , lorfque je fis la rencontre de 
deux Indiens à pied, qui me paru- 
rent être de fort honnêtes gens ; 
ficus allâmes quelque tems le 
même chemin ^ en nous entre- 
tenant de chofès fort indifféren- 
tes-: mais comme j'étois à che- 
val, & qui! n'y avoit pas loin 
d'où nous étions ;à là* Ville , je 
fcr<u$ qu'il y auroit de l'impoli-» 
teffé à ne pas mettre pïëd à terre ; 
Je le fis donc , & je marchois 
tranquillement avec ces deux 
hommes ? iforfque l'un me jêtr- 
tànt une cprde au col, il m'enr 
traîna avec fon Camarade hors 
dp chemin , & ils me conduifi- 
yent à l'entrée d'un bois , où, 
après . m'avoir volé & dépouil- 
lé j ils me jetterent dans une 
fofle qui avoit près de douze 
pieds cfe profoi^gteur. Ces dçux 
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tceîerats' , dont je ne m etois 
point défié , attachèrent alors 
mon cheval à un arbre , ils Parti- 
rent enfuite fur le bord de cette 
foffe, & plaifantant entr'eux de 
ma Simplicité ; ijs partagèrent à 
nia vue tout ce qu'ils ro'avoient 
volé. Eh, Seigneurs, leur criai-je, 
foyez touchés de quelque huma- 
nité , & li vous n'avez pas vou- 
lu me donner la mort , ne per- 
mettez pas que je devienne là 
pâture des bêtes Féroces.; don* 
nez-moi feulement mon^arc 8c 
mes flèches , afin que tant que 
^e ferai en ; vie , je ne^ fois pas du 
anoins* déchiré- par leurs dents 
carnacieres ! mes voleurs ne cru* 
rent pas devoir ; me rësfufer fi peu 
<lechofe:ils me jèttëreût mon 
arc & mon carquois > mais ils 
furent bien-tôt punis de leur £0- 
tife , avant qu'ils euffent le tems 
jde - fe lever dé leur place , je 
" " Hhij 
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ïes perçai chacun d'une flèche * 
idont ils tombèrent: morts & rou- 
Jerent avec tout leur butin dans 
la fofle où Us m'avoient jette » 
je leur otai ce qu'ils m'a voient 
vêlé , 8c les ayant mis l'un fur 
l autre > leurs corps m'éleverent 
flffe? pour me donner lieu de 
Sortir de Fendroit où j etois, Jç 
jemofltgi fur mon cheval , je ré- 
cris mon chemin , S? après avoir 
Séjourné quelques jours à Nega- 
çatan y je m y embarquai pour 
Serenc^b PU j'arrivai heureufer 
ment. 

Mon premier foin-, Seigneur., 
jquand je me vis dans cette lile 9 
fut de m'i|>fprmer où je pour- 
rois frouver l'Oifeau dont j'a? 
vois befoin ; j'appris avec une 
extrême fatisfa&ion , qu il étoit 
<la*i$ les jardins du Roi. Je ne 
m'occupai alors qu'à chercher Igt 
^mjne qui ttiimt fiéç eflà«ee 7 & 
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je fis pour cet effet publier par 
toute Tlfle une affemblée de» 
femmes des aveugles* Il eh Vint 
tin nombre infini ; je leur ex-* 
pofai de quoi il s'agifïbk y & jt 
leur promis des recompenfe# 
éxceflives , mais il fle s en trouva 
point qui ofôt monter fur Far* 
ore dangereux , & pas uûc ni 
fe flatta d'être capable de redora 
ner la vue à votre Majefté* 

J'étois dans un chagrin ificoft» 
cevâble de ne pouvoir réuffir 
dans mon entreprife , & je côifl^ 
meflçois , Seigneur , à douter 
de la prédiôion des Sages la- 
<diens , lorfque le Roi de Seren- 
dib m envoya chercher par un 
xle fes Vifïrs. Mon aventure 
avoit fait affez de bruit dans fou 
Jfle pour être parvenue jufquià 
lui; il avoit eu la curiofké de 
la fçavoir par moi-même, & j eus 
l'honneur , Seigneur , de lui »*■ 
Hhiij 
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conter toute votre hifto ire de- 
puis fon commencement juf- 
quâ mon départ , . en préfence 
a un jeune homme d'affez bonne 
mine , & d'une Dame voilée qui 
parut l'écouter avec beaucoup 
d'émotion. 

Ce Monarque fut trèp- feirîfc- 
fible à vos malheurs , mais il ne 

Î)ut s'empêcher de rire de la ; dcu- 
eur que je témoignois de ne 
■jSo'ilït- trouver une femme qui 
-crût fa vertu & fa tendrefîe affez 
•épurée pour monter £ur l'arbre 
de Serendib; J'ai appris <, me dit- 
il , par tradition , que l'Oifeàw 
merveilleux qui eft dans un de 
mes jardins r eft un Génie qui 
depuis près de deux . cens ans * 
eft fous cette forme , pour quel- 
que chagrin qu'^1 donna à un dés 
oages qui habitent fur la Mon- 
tagne du Feu facré ; je fçai en- 
core qu'il ne doit fortir de Fefi- 
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cïavage que lorfquune femme , : 
après avoir monté jufqu au faîte 
de l'arbre fur lequel il fait fe 
réiidence , & après avoir puifé 
de la divine liqueur qui coule 
de fon becq , en fera defeenduè 
fans avoir éprouve le tranchant 
de cet arbre , mais il faut que cette 
femme ait pardevers elfe' des 
qualités d éminenteS & fi firïf 
gulieres ? que je crois franche- 
ment que l'enchanteur reftera 
toujours Oifeau , & que le Roi 
d'Aftracan ne recouvrera jamais 
la vue par ce moyen* 

La Dame yoilée parut piquée 
de la plaifanterie du Roi de Se« 
rendib ; mais , Seigneur, lui dit- 
elle -, quoique cette femme puif- 
fe être affez tare,, vous, croyez 
donc qu'il eft abfôlument im-* 
poflible de la trouver : Si vous 
voulez que je parle naturelle** 
mentj Madame ^ reprit le Mo-» 

Hhiiij 
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«arque* je crois qu Abubekerfait 
une recherche inutile y & qu une 
femme d un cara&ere fi particu* 
lier % ne peut paffer que peur 
un être imaginaire. Eh bien r 
Seigneur répliqua la Dame en« 
levant fon voile > je veux vous 
convaincre du contraire > 8t ven- 
ger l'honneur 4e mon fexe que 
vous méprifeE ; tant ce fera mol 
qui ferai l'épreuve de l'arbre dan- 
gereux y 8c je ferai moins crain^ 
tive qu'un grand nombre de 
femmes qui ont auffi bien que 
moi , les conditions réquifes pour 
monter fur cet arbre % mais qui 
ne manquent que de courage 
& de hardieffe. Vous l Madame 
s'écria le Rot deSerçndib , tour 
éperdu ? Vous t faire l'épreuve 
ëe rarbre dangereux ? fcngez- 
vous bien à ce que vous dites î 
Et quand même je permettrais 
que vous f entreprîmes faites.-* 
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VOUS reflexion que vous- n'avez 
pas toutes ks qualités neceffai- 
res 1 , qu'il faut être pour cela fem- 
me d'un aveugle , Se que Votre 
mari a deux bons yeux. Que cela 
ne vous inquiète pas r Seigneur, 
f éprit froidement cette Dame, je 
vous éclaircirai ce myftere quand' 
il en fera tems , mais ma \ vertij 
ne permet plus que je diffère de 
travailler à la guerifon du Roi 
d'Aftracan. 

Ce Monarque > Seigneur % s*op~ 
xrofa vainement aux volontés de 
la Dame, elle fut ferme dans fa 
réfblution , & tout ce qu'il $ut 
obtenir d'elle , ce fut qu'elle re- 
înettroit l'exécution de ce projet 
au lendemain matin. Je logeai 
cette nuit au Palais par ordre 
du Prince ; & le bruit s'étant ré- 
pandu par toute PIfle > qu'il s'é- 
toit à la fin trouvé une femme 
qui devoit faire l'épreuve de 
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l'arbre dangereux ; le Palais cfa 
Roi fut dès la' pointe du jour 
entouré cFuiïé foulé extraordi- 
naire de fes fujets , qui le firent 
fupplier de permettre qu'ils fufferit 
fpeâateurs d'une fi graride mer- 
vieille ; il "ne put leur refufer cette 
fatisfa&ion $ l'on ouvrit les por- 
tes du Jardin , Si lé Prince , i 
qtfi , faris doute y cette Damé 
avoir découvert qui elle étôit , 
n'ayant plus de raifon pour l£ 
détourner de fon deflein , la con- 
dûifit bien-tôt par la main jus- 
qu'au pied de l'Arbre. Elle quitta 
alors 7 une lôri^ùë robe qui pou- 
voit Tembrafler , & Àioritaritf 
avec beaucoup de facilité de bran- 
che en braftçhë jufqu'au fonw 
met de cet arbre ; dfe y recueil-»' 
lit laliquefir qui dîftilloit du becq^ 
de l'Oifeau , en emplit un fla-^ 
con d'or qu'elle attacha à la cein- 
tbre . Se defeendit aufli facile- 
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îftent qu'elle étoit montée. L air ' 
retentit alors de mille cris de 
joye & d'admiration , & Tétori- 
riement augmenta encore quand 
on vit l'Oifeait s'envoie* dans les 
airs fans être retenu comme il Të- 
toit auparavant, & l'Âfbré féchen 
de manière qu'il rty ^efta plus- 
unie feule feuille.- 

Le Roi de Sdrëndib ne pour- 
voit fe laffër d^admirer la Dame 
qui venoit de donner un exem*- 
ple fi éclatant de vertu & d'â~ 
•mour conjugal. QueScfrèms-Ed^ 
dineft-heuteu&V ^édria-t-il , de' 
pouvoir pofleder une telle femme! 
Ah-! mon cher Abubeker \ mai<- 
que-lui , je t'en conjutë , combien 
*je fuis fenfible à fon bonheur , H 
eft fi grand que je ne vois rien qui 
puiffe l'égaler. 

La Dame voilée écoutoit ces 
louanges avec une modeltie qui 
felevoit encore L'éclat de fa beau-- m 
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té. Que vous dirai-je davantage , 
Seigneur , pourfuivit le Méde- 
cin , après avoir fait feulement 
autant de féjour à Serendib qu'il 
en falloit pour prépare* notre 
retour > nous en partîmes acca- 
blés de bienfaits 8c des libérale 
tés du puifTant & fage Mortar- 

3Ue qui y gouverne avec tant 
e > juitice 8c de modétation , Se 
no^s arrivâmes à Ormus , fans 
.auoir effuyé aucun des périls 
,aufquels on eft fi fujet fur mer 
dans un voyage de long cours* 
Nous traverfêmes enfuite toute 
la Perfe ; Nous fommes heureu- 
sement arrivés a Àftracan > où 
je n'ai fçu que dans ce moment * 
Seigneur , & par la propre bou- 
che de l'incomparable Zebd-EI- 
Caton , qu r Àben-azar que j'avois 
toujours regardé comme fon 
époux , n'eff rien moins que ce 
qui! paroiflbit > 8c que j'ai eu 1* 
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bonheur en contribuant à vous 
rendre la vue y de vous ramener 
fans le fçavoir , une illuftre épou-r 
fe que. vous avez fi long - tems 
pleurée , & fans laquelle votre 
joye feroit imparfaite. FafTe le 
Giel , fenfible a mes voeux , que 
vous jouifliez , Seigneur , avec 
cette incomparable Princeflè > 
d'une félicité qui ne foit point 
Interrompue par la maladie ni 
par la viellefle ; & que Dieu 
iaflîgnant un jour hir votre 
amour , le douaire des Dames du 
Paradis , elles mettent leur uni* 
que bonheur à être autant $i-* 
mées de vous , qpe FefiL aujour- 
d'hui la divine Zebd-El-Caton# 
I^es foqhaits d'Abubeker qui 
finit ainfi fon hiftoire , eurent un 
pleio eèfet ; Schems-Eddin 7 l'heu- 
reux Schems-Eddin , après l'a- 
voir comblé de bien-faits , ainfj 
cjuAben-azar & Beifc-Er idoun , 



qj-6 Les mille &un quart ctheurc. 
vécut /d^ns ujie union charmante' 
avec fon épowfc , dont U eut plu* 
(leurs enf^ns dignes héritiers de 
leur vertu ; & ils œflentirent en* 
cote Fuji pour l'autre , dans un 
âge prefque décrépit, ces tendres 
mouvemens qui ne femblent de- 
voir fe trouver quç dans U jsu^ 
neffe* 



Fm du troisième & dernier Toiml 

• *J « ! ' 



AVERTISSEMENT , 

L'On a fans doute attendu 
de moi un ouvrage d'auffi 
kfag cours que les Contes Ara T 
bes ou Perîans. Je m'imagine 
voir le Le&eur furpris & fâché 
peut-être- , de trouver dans ce 
Volume , le dénouement d*une 
Hifloire qu il n'efperoit qu'après 
un nombre confidérable d'autres 
aventures 5 cette petite colère 
àuroit fon mérite , puifqué ce fe- 
roitune marque que cette le&u- 
re ne Tauroic pas ennuyé , niais 
il eft bon de rendre raifon dé 
môri travail : qupique ce livre 
foit intitulé , les Mille &f un Quart 
d'heure , pour peu que Ton y faffe 
attention , on connoîtra que je 
ft'ai point eu defféin de rappor- 
ter toutes les hiftoires qui ont 
çti racontées au Roi d* Aftracarç, 



îl y a plus de deux ans , ( fui- 
vant ce que j'en ai dit au feuil- 
let 64 du premier Volume, ) il 
y a plus de deux ans , dis-jc , que 
le Médecin Abubeker eft parti 
pour Tlfle de Serindib , iorfque 
Ben-Eridoiïn entreprend de di- 
vertir Schems-Eddin de la perte 
qu'il a faite de fa femme & de 
là vue ; je puis donc fuppofer 
qu'il y a environ neuf cens quart 
d'heures d'employés par différens 

Îjarticuliers , ce ne font pas çeux- 
à que j'ai entrepris de donner 
au public y .je me fuis fixé à 
ceux que Ben-Eridoiin fait pafTer 
au Roi d'Aftracan. Heureux fi 
le Lefteur y a pris autant de plai- 
fîr que l'on peut fe flatter que 
Schems-Eddin en a reçu, & fi 
Ja brièveté de l'ouvrage eft le 
feul défaut que l'on puiflè repro-* 
<cher à Y Auteur, 
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APPROBATION. 

Î'Ài lu par ordre de Monfëigneur le Garde 
des Sceaux Les mille G* un quart d?heure y 
avec les nouvelles Additions , & j'ai cru que 
cette Edition fera reçue du Public , avec autant 
^e plaifîr que la première. A Paris ce vingtic-* 
«ne Mai mil fept cent vingt-deux* 

HOWDART DïUMOXTI* 



PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS, FAR LA GRACE DE DlEU , Rofc 
de France et de Navarre : A nos 
âmes & féaux Confeillers les Gens tenant nos 
Cours de Parlement 3 Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil * 
Prévôt de Paris 5 Bâilb'fs „ Sénéchaux,, leurs 
Lieutenans Civils , Se autres nos Jufticiers qu'il 
appartiendra r S al u t. Notre bien amé 
Guillaume S a u g r a i i*î, Libraire à 
Paris , Nous ayant fait remontrer qju'il lui 
avoit été mis en main un Livre intitulé , Le£ 
mille tr quart d'heure , Contes Tartares y qu'il 
fouhaiteroit faire imprimer & donner au Pu* 
Blics*il nousplaifoit lui accorder nos Lettres dé 
Privilège fur ce néceffaires 5. A ces c avo s es 
Yodantfavorablement traiter l'ExpoJ&nt,N6uf 
liai ttwms per-mis & gexmetton» par ces 2s$» 



tentes , de foire imprimer ledit Livre en «f 
Volume , forme , marge , caraclere , con jointe- 
metuoù icparémènt & autant de fois que bon 
lui femblera , & de Je vendre , faire vendre , Se 
dcbitei par tout notre Royaume pendant te 
teins de huit années confécutives, a compter du 
jour de la datecefd, Pjcfènte*- Fanons defenfes 
à routes fortes de perfonnes de quelque qua- 
lité & conditions qu'elles (oient , d'en intro- 
duire d'impieflîon étrangère dans aucun UeVL 
de notre obéillànce ; comme au(fi a tous Librai- 
res . Imprimeurs & autres , d'&nprimer , eu 
faire imprimer , vendre , faire vendre , dé- 
biter , ni contrefaire ledit Livre en tout ru* 
fc'i partie ni d'en faire aucun extrait, , fous 
quelques prétextes que ce (bit , d'augmen- 
tation, collection , changement de titre, ou 
autrement, (ans la permilfion expreiïe Se par 
écrit dudit Expofant au de ceux qui auront 
droit de lui , à peine de confîfcarion des Exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d'am- 
ende contre chacun des contrevenans dont un 
tiers à Nous , un tiers à l'Hôrel-Dteu de Pari», 
Se l'autre tiers audit Expo(à.nt,& de tous dépens, 
dommages & intérêts : à la charge que ces Pre- 
ftntes feront enregiftrées tour-au-long,(ur les 
Regiftre de la Communauté des Libraires Se 
Imprimeurs de P.ins, Se ce dans trois mois de là. 
date d'icelles ; que rimpreflion de ce Livre fera 
faite dans notre Royaume ,# non ailleurs $ en 
bon papier & beau'ccra&ere, conformément 
aux Réglemens de la Librairie, & qu avant de 
Fexpoter en vente , le Mànufcrit ou imprimé 
£ui aura (èrvi de Copie à TimprelEon dudii 



livre fera remis dans le même état éi l'Ap- 
probation y aura été donnée , es mains de no- 
tre très-cher & féal Chevalier Garde -des- 
, Sceaux de France le Sieur f leuriau d'Armer- an- 
ville *.&• qu'il en fera en tuite remise 1 eux Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique, un 
dans celle de notre Château du Louvre , & 
un dans celle de notre très-cher & f&l' Che- 
valier Gàrde-des-Scéau* de France , le Sieur 
Pleuriau d'Armenonville ; le tout à peine de 
nullité des Préfentes. Du* contenu* defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir l'Ex- 
pofent ou {es ayant caùfe ^pleinement & paifi- 
olement , fans fotfffrir qu'il leut foit fait aucun 
trouble ou empêchement.Vbulohs que la Copie 
defdités préfentes, qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la un dudit 
Livre , foit tenue potfr dûment fïghifiée ; 
& qu'aux copies collationnées par l'un de nos 
amés & féaux Con/èillere-Secrétaires , foi foit 
ajoutée comme à l'original. Commandons au: 

Fremier notre Huiffier où Sergent de fa ire pour 
exécution d'icelles tous a&es requis & nécef- 
feires , fans demander autre permiflion , & 
non-obftanc Clameurde Haro , Chartre Nor- 
mande , &. Lettres à ce contraires : C a r tel 
eft notre plaifîr. DoNNE'à Paris le vingt-fi- 
xiéme jour du mois de Juin , Tan de çrace 
mil fept cent vingt-deux , & de notre Régne le 
feptiéme.Par 1* Roi en fon Confeil, De S. 

HjLAlRE. 

' RtgiftTé far le Regiftre de la Communauté 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , pagt 
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